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lettre 

DE  L’ABBÉ  RAY  N AL, 

A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

Marfeille  , ce  10  Décembre, 

\T 

\ ous  voilà,  Meilleurs,  au  grand 
moment  de  crife  de  votre  ouvrage , & 
je  iifois  hier  avec  étonnement  dans  quel- 
ques-uns  des  mille  journaux  qui  nous 
tranfmettent  vos  opérations,  qu  après 
avoir  fini  les  décrets  qui  concernent 
votre  plan  de  municipalités  & de  dépar- 
temens,  vous  vous  applaudiffiez  comme 
fi  vous  touchiez  au  terme  de.votre  im- 
menfe  entreprifs.  Vous  aviez  le  droit , 
di:bit  un  de  ces  papiers  impofteurs  , de 
fuj pendre  un  moment  vos  travaux  pour 
vous  livrer  avec  orgueil  à les  contempler. 

A la  fin,  grands  Dieux,  de  votre  tâ- 
che atlantique!  & vous  netes  entourés 
que  de  ruines,  & ces  ruines  font  fouil- 
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lées  de  fang  & baignées  de  larmes  ; & 
des  bruits  fourds  & vagues  , une  terre 
qui  fume  & qui  tremble  de  toute  part , 
annoncent  encore  des  explofions  nou- 
velles ! 

/ 

A la  fin  de  tout,  ô ciel  ! & les  bafes 
de  votre  conftitution  ne  font  pas  encore 
toutes  pofées,  & il  n’en  eft  pas  une  feule 
qui  n’ait  befoia  d’être  revue  & affermie  ! 
votre  déclaration  des  droits  de  l’homme 
eft  une  pièce  infuffifante , mefquine , 
obfcure,  pleine  de  principes  faux,  dan- 
gereux ou  (jontradiâoires.  C’eft  plutôt 
un  appel  de  difeorde,  & un  fignal  de 
guerre , qu’une  introduction  compofée 
dans  un  efprit  de  phiiofophie  ôt  de  paix* 
Il  faut  que  tous  vos  décrets  fuient  dé- 
veloppés en  loix  exécutives  & exécuta- 
bles. Quand  la  réflexion  s’approchera  de 
plufieurs  de  ces  productions  immaturées, 
elles  s’évanouiront  comme  des  vapeurs 
d’un  fonge  au  réveil  du  matin , ou  elles 
feront  naître  des  inconvéniens  plus  grands 
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que  les  abus  qu’elles  prétendent  détruire. 

Un  fcul  de  vos  ouvrages , & il  faut  con- 
venir que  c’efl:  le  plus  important,  porte 
un  grand  caraétère  ; c’efl  celui  de  la  di- 
vifion  du  royaume , ôc  de  l’organifa- 
tion  de  votre  puifiance  légiflative.  Lait 
fez , pour  celui-là , laiffez  crier  autour 
de  vous  toutes  les  pallions  , tous  les 
préjugés , tous  les  intérêts  de  corps  ou 
d’individus  ; ce  bel  ouvrage,  s’il  «ac- 
complit avec  fagelfe,  eft  fait  pour  ré- 
générer la  France,  & pour  fervir  un 
jour  de  leçon  & de  modèle  à l’europe 
entière. 

Qu’il  continue , qu’il  pourfuive  donc 
avec  courage , ce  comité  de  conflitution , 
le  feul  d’entre  tous  ceux  que  vous  avez 
formés,  qui  renferme  des  têtes  fartes  & 
des  penfeurs  profonds,  le  feul  qui  fe 
montre  capable  de  vous  éclairer,  Ôc  de 
vous  conduire  dans  le  travail  que  vous  lui 
avez  confié  ! 

Qu’il  vous  faffe  enfin  relever  la  puif» 
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fànce  exécutive  de  l’avili (Tement  & de 
l’inertie  où  elle  eft  tombée;  qu’il  la  dé- 
termine , la  fixe  & la  limite , mais  que 
fur-tout  il  l’arme  de  force  & de  confi- 
dération.  Il  eft  temps , il  eft  plus  que 
temps  de  mettre  la  liberté  fous  fon 
appui.  Vous  n’avez  plus  à défirer  pour  la 
liberté  , que  le  frein  & la  proteûion  qui 
lui  manquent.  Vous  n’avez  plus  à crain- 
dre pour  elle,  que  cette  licence  funefte 
à laquelle  un  des  deux  partis  qui  vous 
divifent  la  porte , & à laquelle  l’autre 
s’applaudit  tacitement  dé  la  voir  arriver 
comme  à l’époque  du  bouleverfementuni- 
verfel,  & du  retour  de  fes  efpérances. 
Le  trône,  le  trône  doit  maintenant  vous 
occuper.  Naguère  par  un  renverfement 
de  toute  idée  de  raifon  & de  jufiice, 
il  étoit  la  bafe  de  votre  monftrueux  gou- 
vernement , c’étoit  alors  vraiment; 
l’image  fi  jufte  du  Chevalier  Temple, 
quand  il  comparoit  le  gouvernement  d'un 
feu!  à une  pyramide  affife  fur  fa  pointe. 


[Aujourd’hui  , dans  votre  confKtution  , 1* 
nation  a repris  fa  place,  mais  le  trône 
doit  être  la  clef  de  la  voûte , & le  comble 
de  l’édifice. 

Vous  voulez  aller  plus  loin  & plus 
haut  que  les  Anglois  ,•  vous  prétendez 
rendre  votre  gouvernement  plus  popu- 
laire & votre  représentation  nationale 
plus  jufte  ; l’entreprife  eft  fans  doute  plus 
belle  que  ne  Ta  été  la  leur  , & elle  eft 
plus  digne  de  votre  fiècle  ; car  il  faut 
bien  qu’en  vieillilfant  l’efpèce  humaine 
gagne  quelque  chofe  du  côté  des  lumiè- 
res ; c’eft  remonter  plus  avant  aux  vrais 
principes  de  la  liberté  de  l’homme  ; 
c’eft  vous  fonder  plus  immédiatement 
& plus  folidement  peut  - être  , fur  les 
grandes  bafes  de  la  raifon  & de  la  na- 
ture. Mais  peut-on  violemment  ramener 
tous  les  préjugés  à la  voix  de  la  raifon f 
peut-on  rappeler  à l’état  focial  de  théorie 
le  plus  parfait , à l’état  le  plus  voifin 
de  l’état  de  nature,  une  fociété  de  vinst- 
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quatre  millions  d’hommes,  qui  eft  déjà 
un  prodige  contre  nature,  enfin  une  na- 
tion vieille , riche  & corrompue  ? Au 
lieu  des  rouages  compliqués  de  notre 
ancienne  machine , ce  font  fans  doute 
des  élémens  plus  fimples,  ôc  qui  paroi  f- 
fcnt  plus  aifés  a concilier,  de  n’avoir  d’une 
part,  qu’un  roi,  & de  l’autre,  un  peuple 
fans  aucune  diftincuon  d’ordres,  de  corps, 
de  clafles,  de  privilèges,  ou  de  préten- 
tions. Mais  eft-il  bien  fur  que  des  inter- 
médiaires ôc  des  contrepoids  ne  foient 
pas  néeeffaires  pour  maintenir  ôc  pour 
a fiurer  1 équilibre  des  deux  pouvoirs  ? 
Eft-il  bien  vrai  qu  une  forte  de  hiérar- 
chie de  rangs  , de  dignités  ôc  de  diftinc- 
tions  , (remarquez  que  je  ne  dis  pas  de 
privilèges  ôc  de  préférences , contraires 
à la  liberté  ôc  à la  juftice  ; ) ne  foit  pas 
indifpenfable  pour  donner  de  la  force  à 
1 autorité,  pour  graduer  la  fubordination , 
pour  faire  confidérer  les  fervices  publics 
ou  les  vertus  utiles , ôc  pour  empêcher 
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que  tout  un  peuple  ne  s’affoupiffe  dans  les 
langueursde  la  vie  privée, ou  ne  fe  tienne 
éveillé  que  par  un  état  continuel  de  com* 
motion  & au  bruit  des  orages  ? 

Cette  Amplification  théorique  , ces 
principes  abfoîus  d’uniformité  & d égalité 
éblouiffent  aifémentdes  innovateurs,  fur- 
• tout  quand  ils  fe  Tentent  de  la  clafie  hu- 
miliée ou  opprimée.  On  veut  venger  des 
injures , & fecousr  des  chaînes,  & on  fe 
prend  à la  fois  avec  aigreur  . & avec  en- 
thoufiafme  à ces  ehangemens  comme  à 
des  conceptions  d’audace  & de  génie. 

A l’appui  de  ces  idées  de  liberté , d e- 
galité,  de  fimplicité,  d’uniformité,  on 
cite  continuellement  la  nature  ; ce  font- 
ià , dit-on  , fes  droits  , fa  marche , fes 
procédés. 

Mais  s’il  s’agit  des  droits  de  la  nature  , 
ou  pour  parler  plus  jufte,  des  prétendus 
droits  que  l’homme  tient  d’elle  ; c eft  af- 
furément  une  bien  grande  & bien  abufive 
erreur  que  de  vouloir  faire  dériver  les 
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droits  de  l’homme,  de  l’état  de  nature  * 
& de  prétendre  que  dans  cet  état  les 
hommes  font  nés  égaux  & libres. 

Car  l’homme  naît  foible  & dépendant 
de  ceux  qui  l’entourent,  & cette  dépen- 
dance continue  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  lui- 
même  fe  nourrir  & fe  défendre. 

Quand  il  a atteint  le  déveldjâpement 
de  fes  forces  & de  fes  facultés  , cette  li- 
berté & cette  égalité  font  encore  une  chi- 
mère; car  tôut  individu  qui  lui  elî  fupé- 
rieur  en  forces  & en  facultés,  peut  deve- 
nir fon  oppreffeur  & fon  maître. 

C eft  donc  1 état  de  fociété  qui , loin  de 
faire  l’homme  efclave,  comme  font  pré- 
tendu tant  de  Philofophes , l’a  au  con- 
traire fait  libre  ; car  le  plus  fort  a ceiTé  de 
pouvoir  y nuire  au  plus  foible , & la  pre- 
mière loi  de  la  fociété,  en  contenant  l’un , 
& en  protégeant  l’autre,  a mis  en  état  de 

paix  ce  que  la  nature  avoit  mis  en  état  de 
guerre. 

G’eft  donc  dans  l’état  de  fociété  qu’il 
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faut  chercher  tous  les  droits  de  l’homme  ; 

c efl  à 1 état  focial  qu  il  faut  toujours  le 
ramener  ; ceft  l’état  focial  qu’il  faut  lui 
faire  bénir;  c’eft  l’état  de  nature  , au  con- 
traire , qu  ii  faut  toujours  lui  faire  perdre 
de  vue  : car  dans  1 état  focial  5 il  ne  trou- 
vera que  des  idées  de  propriété,  de  paix, 
de  protedion  & de  bonheur,  au  lieu  que 
dans  1 état  de  nature , il  ne  trouvera  que 
des  idées  de  force,  de  violence,  d’ufur- 
parion  & de  crime. 

\ oilà  , félon  moi , ta  fauffe  bafe  fur  la- 
quelle pofe  votre  déclaration , & voilà  ce 
qui  doit , fi  la  laiflant  telle  qu’elle  efl,  vous 
en  faites  le  premier  chapitre  du  code  des 
peuples,  foulever  & animer  continuelle- 
ment le  pauvre  contre  le  riche,  l’homme 
obfcur  contre  toute  efpèce  de  diftindion , 
la  force  contre  la  foiblëife,  le  plus  grand 
nombre  contre  le  plus  petit  , & delà 
biLer,  ou  mettre  fans  celle  en  danger 
de  1 être , tous  les  liens  de  l’ordre  focial 
6c  tous  les  refforts  de  l’ordre  politique. 
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S'il  s’agit  maintenant  de  la  marche  & 
des  procédés  de  la  nature , de  laquelle 
quglques-uns  de  vos  Orateurs,  auffi  mau- 
vais phyficiens  que  moralises , veulent 
tirer  des  inclusions  ou  des  comparaifons , 
pour  foutenir, en  faitdeconftitution,  leurs 
idées  d’uniformité  & de  fimplicité  ; la 
nature* n’agit  fuivant  vos  principes,  ni 
dans  aucun  de  fes  effets , ni  dans  aucun  de 
fes  travaux  ; elle  procède  avec  mefure  & 
avec  variété,  elle  mûrit  avec  lenteur, 
elle  ne  fe  développe  que  par  des  nuances 
& par  des  intermédiaires  ; elle  ne  fe  con- 
ferve  & ne  fe  maintient  que  par  des  gra- 
dations, des  oppofitions,  ou  des  balan- 
cerions. 

Mais  étudiez  l’hiftoire , ce  grand  ta- 
bleau de  la  nature  morale , cet  immenfe 
amas  de  faits  & de  preuves  où  la  raifon 
doit  chercher  l’expérience , le  préfent 
l’avenir,  & l’imagination  un  frein  ; quelle 
fociété  , quel  peuple  a jamais  ofé  fe  conf- 
tituer  fur  les  bafes  de  la  plus  parfaite 
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égalité  , depuis  les  fauvagcs  de  toutes 
les  couleurs , jufqu’aux  peuples  les  plus 
éclairés  & les  plus  fages  de  l'antiquité  ? 
Vous  me  citerez  dans  ces  temps  mo- 
dernes les  cantons  démocrates  de  la 
Suiffe  & les  états -unis  de  l’Amérique 
feptentrionale.  Mais,  comparez  le  fol , 
la  pofition , les  moeurs  , les  caraQères  ; 
ce  font  des  fociétés  de  propriétaires  ; 
ce  font  des  peuples  qui  n’ont  ni  vos 
paffions , ni  vos  vices , ni  votre  entafie- 
ment  dans  des  cités , ni  votre  luxe  cor- 
rupteur , principe  éternel  d’inégalité  ; ce 
font  des  peuples  adoffés  aux  limites  du 
monde , & placés  fous  la  garde  de  la 
nature  ; vous  n’avez  avec  eux  aucun  point 
de  reffemblance , & vous  voulez  vous 
modeler  fur  eux  > 

Après  l’hiftoire,  après  l’obfervation 
de  ce  que  vous  avez  fous  les  yeux, 
confultez  ces  philofophes,naguères  votre 
orgueil  & vos  maîtres , Montefquieu  , 
Jean  - Jacques , Mably  : lequel  d’entre 
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eux  a ofé  river  pour  un  grand  peuple, 
une  conftitution  fondée  fur  ce  nivelle- 
ment abftrait  & chimérique  ? Montef- 
quieu  n’eft  plus  , il  eft  vrai , pour  vous 
qu’une  autorité  ufie  & un  flambeau 
pâliffant  ; les  préjugés  de  noblefle  & 
de  magiftrature  déshonorent  fon  génie  ; 
par  tout  il  n’a  fait  que  bégayer  quel- 
ques • élémens  de  la  fcience  que  vous 
avez  créée  en  flx  mois.  Mais  Roufleau  ! 
votre  ami  Roufleau  , cet  immortel  ôc 
malheureux  écrivain,  dont,  avec  raifon  , 
vous  ne  répétez  pas  le  nom  fans  trans- 
port, voyez,  comme  fans  doute,  dans  fon 
çontrat  focial , il  s’élève  , il  franchit , 
il  renverfe  , ôc  il  reconftruit  ; c’eft 
ainfl  que  doit  procéder  le  philofophe 
dégagé  de  toutes  les  entraves  humaines  ; 
c’eft  à une  régénération  complette,  c’eft 
au  beau  idéal,  c’eft  à un  modèle  de  per- 
feetion  quhl  doit  atteindre  ; mars 
Roufleau  eft-iî  enfuite  invité  par  la  Polo- 
gne à lui  tracer  un  plan  de  conftitution 
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& de  loix?  Il  redefcend  des  abftra5lîon$ 
& des  hauteurs  métaphyfiques , il  con- 
fulte  les  localités,  les  mœurs,  les  ufages, 
la  politique  extérieure  , il  compofe  avec 
les  préjugés  & même  avec  les  abus* 
Voyez- le  encore  invité  à fe  faire  le 
légiflateur  de  La  Corfe  , d’un  peuple 
déjà  libre,  pauvre,  & ifolé  ; il  s’in- 
forme de  la  conftitution  qu’a  ce  peu- 
ple; il  demande  s’il  y a une  noblciïe, 
un  clergé,  des  préjugés  ou  des  ufages 
qu’il  faille  ou  ménager  ou  concilier  ; 
il  ne  prend  pas  au  hafard  la  hache  & 
le  niveau,  il  ne  regarde  pas  même  un 
tel  pays  comme  une  tablé  rafe  fur  la- 
quelle il  puiffe  laiiTer  errer  fon  imagi- 
nation. 

Relifez , Meilleurs , le  dernier  ou- 
vrage de  Mabli,  ce  ceau  teftament  de 
mort,  cet  ouvrage  pofthume,  fi  fupérieur 
à tout  ce  qu’il  a publié  dans  fa  vie; 
il  Tm’eft  doux.de  penfer  que  c’eft  peut- 
être  au  bord  du  tombeau  que  lefprit 


( *4  ) 

humain  , femblable  an  foleil  a la  fin  du 
Jour,  jette  quelquefois  fes  plus  beaux 
& fes  plus  purs  rayons.  Rappeliez-vous  , 
quand  cet  ouvrage  parut  il  y a un  an , 
combien  vous  le  trouviez  en  avant  de 
fon  fiècle  ; combien  il  parut  audacieux 
aux  efprits  timides , raifonnable  aux 
efprits  bien  faits  ; comme  tous  les  bons 
citoyens  fe  difoient  : voila  la  vraie  me- 
fure  & le  but  où  il  faut  tendre.  Com- 
bien vous  l’avez  dépaffé  ! Voyez  com- 
bien de  fageffe  & de  maturité  il  deman- 
doit  aux  états  généraux  , dont  il  pré- 
difoit  la  convocation.  Voyez  comme 
il  vous  recomrnandoit  d’affermir  la  li- 
berté naiffante  fur  la  juflice  & la  modé- 
ration. Par-tout,  a chaque  page,  il  vous 
dit  : devenez  libres  fi  vous  etes  îages; 
mais  foyez  fages  fi  vous  voulez  refter 
libres.  Par-tout  il  vous  crie  ; n’exagérez 
rien , ne  demandez  pas  imprudemment 
l’avenir  au  préfent  ,'&c  ne  faites  pas  à 
la  liberté  plus  d’ennemis  que  n’en  avoit 
le  defpotifme. 
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Tettez  les  yeux  fur  ce  grand  & ver- 
tueux génie  à qui  vous  devez  votre 
convocation,  à qui  vous  devez  plus, 
à qui  vous  devez  le  mode  de  cette 
convocation , fans  lequel  vous  n’eufliez 
fait  que  difcuter  inutilement  vos  mi- 
fères  , & vous  agiter  impuiffamment 
dans  vos  chaînes.  Combien  vous#  avez 
profané  fes  faintes  intentions!  combien 
vous  avez  trompé  fa  prévoyance!  com- 
bien, quand  il  vous  a fait  forts  , vous 
vous  êtes  montrés  peu  généreux!  com- 
bien, pour  prix  du  bien  qu'il  vous  a 
mis  à portée  de  faire , vous  avez  ren- 
du fes  talens  inutiles,  calomnié  fes  in- 
tentions, annulé  fon  influence,  ôc  mis 
fans  ceffe  en  oppofition  vos  louanges 
forcées  , avec  votre  conduite  volontaire  ! 
Il  vous  avoit  fait  entrer  dans  le  vaiflTeau 
en  péril,  pour  vous  aider  à le  fauver. 
Vous  deviez  faire  de  lui  votre  pilote, 
ôc  travailler  aux  manœuvres  ôc  à la  ré- 
paration du  bâtiment  , pendant  qu'il 
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tîendrôit  le  gouvernail  ; vous  l’avez  ré- 
duit à la  paffive  condition  de  paflager  , 
& l’équipage  toujours  en  diflfention  ou 
révolté  ne  l’écoute  un  moment , que 
quand  la  terreur  devient  plus  forte  que 
la  mauvaife  volonté,  ôt  que  la  mer  eft 
prête  à vous  engloutir  dans  fes  abîmes. 
Enfin#  l’ambition  , les  pallions  , les  in- 
trigues, on  dit  même  les  crimes  de 
quelques-uns  de  vous,  peuvent  lui  avoir 
fait  naître  des  regrets  ; il  doit  en  avoir 
conçu  du  moins  le  dégoût  du  genre 
humain,  &:  le  befoin  de  la  retraite; 
un  homme  jufie  & éclairé,  forcé  de  fe 
repentir  d’avoir  voulu  le  bien  & de  fe 
défabuferde  fes  illufions  les  plus  çheres  ! 
Quelle,  plaie  profonde  vous  avez  dû  lui 
faire  ! 

Et  moi , non  que  je  me  trouve  le 
droit  d’afipcier  mon  nom  à ces  noms 
célèbres , mais.au  moins  digne  de  mar- 
cher à leur  fuite , par  cet  amour  qui  m’en- 
flamma toujours  pour  la  liberté  & pour 

Inhumanité  , 
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Phumanité;  vous  me  croyez  fans  douteunï 
de  coeur  & de  penfée  à la  mémorable 
révolution  qui  peut  fi  heureufement 
changer  la  face  de  mon  pays.  J’ai  prou- 
vé, je  penfe,  que  la  vérité  m’étoit  fa- 
crée  , & je  l’ai  prouvé  dans  des  temps 
où  la  hardieffe  étoit  dangereufe  , tan- 
dis que  dans  ces  temps  de  délire  & 
de  fa&ion  il  n’y  a plus  que  la  fa~ 
gelfe  qui  le  foit.  Eh  bien  ! je  tremble, 
je  l’avoue,  pour  une  caufe  qui  m’eft:  chere, 
à la  vue  de  l’exagération  de  quelques- 
uns  de  vos  principes,  ôt  de  l’immatu- 
rité  d’une  partie  de  vos  opérations  ; 
ma  penfée  va  quelquefois  jufqu’à  s’en 
détourner  avec  douleur,  en  fongeant  à 
quelques-uns  de  vos  moyens  & de  vos 
infirumens,  6c  à defirer  que  le  tombeau 
fe  ferme  promptement  fur  moi  : mais 
vous  recevrez  d’un  vieillard  qui  l’éteint 
la  vérité  qu’il  vous  doit  ; quand  j’en 
ai  frappé  fans  crainte  les  oreilles  des 
tyrans,  je  la  dirai  fans  ménagement  à 
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des  hommes  qui  veulent  devenir  libres. 
L’efprit  de  parti  & d’amour  propre  eft , 

• il  eft  vrai , plus  intolérant  que  l’orgueil 
des  trônes  ; je  blefferai  vraifemblable- 
rnent  les  deux  faflions  qui  vous  divifent; 
mais  je  ferois  parmi  vous  ; j’aurois  à mé- 
nager des  jours  pleins  de  jeunette  ôc 
d’efpérance , que  je  ne  vous  facrifierois 
pas  l’opinion  de  ma  confcience  ; je  ne 
craindrois  ni  l’épée  des  ariftocrates,  ni 
la  profcription  des  démagogues,  ni  la 
hache  de  ces  hordes  de  bêtes  féro- 
ces qui  vivent  le  jour  dans  la  fange, 
êt  la  nuit  dans  les  greniers  de  votre 
Capitale. 

Le  temps,  MM.  le  temps  peut  feul  pro- 
noncer entre  vos  opérations  & mes  crain- 
tes; car  il  n’y  a , comme  je  vous  1 ai  dit,  fur 
le  globe  & dans  l’hiftoire , aucun  terme 
de  cômparaifon  pour  nous  juger;  il  n’y 
a,  & il  n’y  a jamais  eu  aucune  grande 
Nation  conftituée  fuivant  vos  principes. 
Mais  vous  êtes  lancés , & ce  n eft  prus 
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en  arrière  qu’il  vous  eft  permis  de  re- 
tourner. Le  peuple  que  vous  avez  exal- 
té , votre  fiécle  que  vous  avez  mis 
en  mouvement , ne  vous  fuivroient  pas. 
Il  faut  achever  maintenant  ; mais  il  faut 
achever  par  là'  fageffe  & par  la  ré- 
flexion ; il  faut  modifier  & affermir. 

On  vous  prelfe  de  mettre  à exécu- 
tion la  formation  de  vos  municipalités 
& de  vos  départemens.  Ah  ! gardez-vous 
de  prendre  cette  imprudente  détermi- 
nation! ne  livrez  pas  ce  bel  ouvrage 
à des  barbares  qui  ne  font  pas  encore 
en  état  de  l’entendre,  à tant  d’enne- 
mis ouverts  ou  fecrets  qui  l’attendent 
pour  en  traverfer  l’accompliffement,  & 
pour  faire  de  vos  fondemens  un  amas 
de  ruines.  Songez  à la  Magiftrature , qui 
fubfifte  encore , & dont  les  pouvoirs  ne 
font  pas  anéantis  ; aux  Intendans  & à 
leurs  fuppôts  qui  tiennent  encore  les 
fils  ou  les  renfeignemens  de  toute  l’ad- 
tuiniftration ; aux  municipalités  actuelles. 
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iquî  fontprefque  toutes  compofées  d'hoir- 
mes  élus  par  l'apcien  gouvernement,  ou 
qui  ayant  acheté  leurs  charges , voient 
à la  fois  leur  fortune  compromife  & 
leur  exiftence  évanouie.  Songez  à cette 
foule  de  nobleffe  que  vous  avez  mé- 
contentée par  de-là  ce  qu'il  étoit  né- 
celfaire  ; à tant  de  membres  du  clergé 
que  leurs  préjugés  & leurs  intérêts  plus 
puiffans  fur  eux  encore  , ont  irrités  con- 
tre vos  opérations.  Frémiffez  de  ces 
millions  de  bras  armés  que  l’intrigue , 
Tanimofité  , la  vengeance  , enfin  jufqu’à 
l’ignorance  bien  intentionnée  peuvent 
faire  mouvoir.  Réfléchiffez  que  tout  ce 
que  vos  ennemis  veulent,  que  tout  ce 
qu’ils  efpèrent,  c’eft  de  voir  naître, 
c’eft:  de  multiplier , c’eft  de  couvrir , fi 
vous  leur  en  donnez  l’occafion,  tout  le 
royaume  de  fcènes  de  difcorde  , de 
fang  & de  larmes. 

Mais  que  gagnerons-nous,  allez-vous 
répondre,  à *ce  délai?  ce  que  vous  gagne- 
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rez  ? De  lier  j d’appuyer  Tune  fur  Tau- 
tre  toutes  les  parties  de  votre  édifice* 
de  recréer  & de  remetre  eu  adlion  là 
puiffance  exécutive  , d’organifer  la  nou- 
velle puiffance  judiciaire  , de  vous  faire 
une  force  publique  qui  foit  , non  un 
inftrument  de  terreur  & de  trouble, 
non  une  épée  nue  dans  les  mains  du 
premier  brouillon  ou  du  premier  mé- 
chant qui  voudra  s’en  fervir  , mais  un 
appui  falutaire  pour  Pexécution  de  vos 
• décrets  ôt  pour  la  tranquillité  publique. 

Ce  que  vous  y gagnerez  ? le  temps 
d’éclaircir  ou  de  modifier  plufieurs  de 
vos  décrets,  dont  l’énoncé  vague  , obf- 
curci  encore  par  votre  dangereufe 
déclaration  des  droits  de  l’homme  , 
tient  en  fufpens  le  fort  des  propriétaires, 
favorife  les  fpoliations  qu’on  exerce 
fur  eux,  ôc  met  enfin  par- tout  Tufurpa- 
tion  à la  place  de  la  poffeffion,  ôt  la 
violence  à la  place  de  la  juflice. 

Ce  que  vous  y gagnerez?  de  pou- 
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voir  vous  occuper , il  etl  eft  enfirt 
temps , de  la  partie  pauvre  du  peuple, 
de  cette  partie  qui  n’a  que  fes  bras 
pour  reffource,  de  cette  partie  nombreufe 
& facrée  qui  n’a  point  parmi  vous  de 
repréfentans , quaycu'n  de  vos  décrets 
n’a  encore  foulagée , & pour  laquelle 
même  la  voix  d’aucun  de  vos  orateurs 
ne  s’ell  fait  entendre;  de  cette  claffe» 
qu’il  faut  l’avouer , & je  1 avoue  en 
gémiffant  , la  nobîelTe  & le  clergé  ont 
toujours  plus  fecourue  par  leurs  bien- 
faits , que  ne  l’a  fait  le  plébéien  par- 
venu & endurci  , qui  craint  prefque 
toujours  de  faire  rétrograder  un  regard 
vers  fa  fource.  Hélas  ! qui  le  croiroit, 
que  c’eft  dans  une  affemblée  où  le 
peuple  a fi  heureufement  repris  Faf- 
cendant  auquel  il  avoit  droit  ; que  c’eft 
dans  cette  affemblée  où  la  caufe  de 
l’indigent  a été  fi  foiblement  fervi.e , 
pour  ne  pas  dire  fi  cruellement  délaiffée  ! 
Vous  l’avez  averti  de  tous  fes  maux, 
vofts  l’avez  inftruit  de  tous  les  abus. 
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vous  l’avez  détaché  de  fes  travaux , 
vous  lui  avez  enlevé  les  bénéfices  du 
luxe , les  fecours  de  la  bienfaîfance , 
& jufqu’à  la  réfignation  de  l’habitude. 
Vous  l’avez  aigri , vous  l’avez  foulevé, 
vous  l’avez  armé  5 êt  vous  croyez  pou- 
voir faire  rentrer  paifiblement  dans  ion 
lit  ce  torrent  débordé;  vous  croyez  que 
vos  loix  lui  pourront  fervir  de  digue  * 
6c  qu’il  ne  voudra  pas  à ton  tour  tirer 
parti  d’une  révolution  dont  vous  lavez 
fait  rinffruraent-  Ah!  réfléchiffez-y , occu- 
pez-vous de  lui  ; il  en  eft  plus  que  tempsj 
ou  tremblez  que  cette  maffe  épouvantable 
ne  réclame  auffi  envers  vous  les  droits  de  la 
nature  que  vous  lui  avez  i faulfement  enfei- 
gnés,  & ne  vous  écrafe  de  tout  fon  poids. 

Ce  que  vous  gagnerez  enfin  à ce 
délai  ? c’eft  de  publier  à la  fois  votre 
conftitution  entière  , c’eft  de  la  faire 
revêtir , en  la  publiant , de  la  fanâion 
lib.re  & folemnelle  du  Souverain , 6c  d’en 
faire  tout  enfemble  , 6c  le  même  jour7 
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dans  le  royaume  entier  une  cérémonie 
éclatante  & une  consécration  nationale  , 
à dater  de  laquelle  , ôt  dès  le  lendemain, 
votre  nouvelle  organisation  commen- 
cera à s’établir. 

Mais  vous  propoSez  des  délais  , répli- 
quez - vous  & en  attendant  l’anarchie 
eft  répandue  par-tout.  L’anarchie  ! Eh  ! 
ne  voyez  - vous  pas  que  c’eft  encore 
une  exagération  avec  laquelle  vos  en- 
nemis veulent  vous  égarer  & vous  jetter 
dans  de  faufies  meSures  ? Quand  vous 
n’a  giflez  pas , ils  vous  reprochent  votre 
lenteur  ; quand  vous  agirez  , il  vous 
feront  un  crime  de  votre  aétion.  Ah! 
la  Sufpenfion,  l’attente,  l’état  de  paffa- 
ge  & de  criSe  ont  Sans  doute  leurs 
inconvéniens  ; il  en  réfulte  ça  ôt  la 
dans  le  royaume  ,’ des  conflits  & des 
Scènes  Scandaleufes  ; mais  que  Sont  des 
acci  !ens  rares,  des  troubles  partiels  & 
ifolés,  auprès  d’un  déSordre  qui  pourrait 
fe'  communiquer  comme  un  embrâfe- 
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ment  & devenir  prefque  général  ? On  met 
à préfent  ces  accidens  6c  ces  troubles  fur 
le  compte  du  fommeil  6c  de  l’interregne 
des  loix , inévitables  dans  toute  révo- 
lution; l’efpérance  foutient , 6c  la  matu- 
rité ou  l’enfemble  que  les  légiflateurs 
femblent  vouloir  donner  à leur  ouvra- 
ge , paroît  un  bienfait  dont  on  leur  fait 
gré  , 6c  que  l’imagination  double  encore; 
mais  quand  vos  loix  paroîtront , le  dé- 
fordre  qui  naîtra  de  le,ur  établiflement, 
vous  fera  imputé  tout  entier , la  pré- 
vention difparoîtra  , 6c  il  n’y  aura  plus 
pour  vous  que  des  ennemis  6c  des  juges. 

On  vous  effraie  * de  l’anarchie  qui 
éxifte  ; il  y en  a fans  doute  : il  faut 
que  vous  ayez  cette  penfée  devant  les 
yeux , mais  pour  vous  animer  6c  non 
pas  'pour  vous  précipiter;  au  fait,  on 
laboure,  on  fème  , on  vit,  la  terre 
mûrit  en  paix  les  germes  qui  y lont 
aépofésj  les  chemins  font  fûrs,  la  plus 
grande  partie  des  villes,  & toutes  les 
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campagnes  font  tranquilles  ; ce  ne  fera  pas 
$g  prolongement  de  quelques  femaines 
de  pl  js  dans  la  crife  a&ueile  qui  mettra 
la  France  en  péril  ou  en  flammes  ; & ces 
femaines  font  nécefl'aires  pour  faire  éclore 
& pour  développer  à la  fois  toutes  les 
parties  de  votre  conftitution. 

Revenons  donc’ fur  tout  ce  qu’il  me 
paroît  que  vous  devriez  finir,  avant  de 
rien  mettre  à exécution  de  ce  que  vous 
avez  d^jà  préparé. 

Ce  qui  fe  préfente  d’abord  à moi , 
c’eft  l’organifation  du  pouvoir  & de 
Tordre  judiciaire.  Cette  opération  doit 
nécelfairement  accompagner  Torganifa- 
tion  du  pouvoir  adtniniftratif  : car  ces 
peux  pouvoirs  fe  touchent  par  beau- 
coup de  points , 6t  leurs  relations  ou 
leurs  limites  ne  peuvent  fe  déter- 
miner avec  juftefle  , ôc  avec  préci- 
fion  , que  par  uYi  travail  6c  un  plan 
commun.  Il  faut  .cia (Ter  les  diverfes 
branches  de  police,  & adjuger  à qui 
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leur  furveillânce  & leurs  fonaîons  ap- 
partiendront. La  police  fubalterne  ap- 
partiendra inconteftablement  aux  mu- 
nicipalités ; mais  même  pour  le  main- 
tien de  celle-là, il  faut  des  mefures coer- 
citives , il  faut  des  jugemens  & des 
peines.  Voilà  donc  les  municipalités 
érigées  en  tribunaux  , & participantes  a 
la  puiffance  judiciaire.  Ce  qu’on  appelle 
la  haute  police,  a jufqu’à  prefent  appar- 
tenu aux  parlemens  & à d’autres  cours 
fouveraines  ; l’adjugera-t-on  de  même 
aux  nouvelles  cours  de  judicature , on 
ne  croira-t-on  pas  devoir  la  faire  dé- 
pendre auffi  de  radimniflration , & par 
conféquent  des  municipalités  & des  dé- 
partemens  ? ne  penlera-t-on  pas  que  les 
feules  loix  civiles  & criminelles  doivent 
être  confiées  aux  magiftrats,  & que  ceux 
qui  jugent  de  la  fortune  & de  la  vie, 
ne  doivent  pas,  par  d’autres  fonctions, 
fe  mêler  trop  journellement  avec  les 
petites  pallions  & les  intrigues  des 
hommes  ? 
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Enfin,  fi  l’on  veut  réfléchir  ati 
grand  nombre  de  citoyens  employés 
dans  les  magifîratures  ou  dans  les  mu- 
nicipalités actuelles  , & qui , par  le  nou- 
vel ordre  de  chofes,  vont  fe  trouver  dé- 
poffédés  de  leur  état  , alarmés  fur  le 
remboijrfement  de  leurs  charges  , & par- 
là  aigris  & mécontents;  fi  l’on  joint 
à cela  tous  les  fuppôts  & agents  fubal- 
ternes  qui  vivoient  de  la  complication 
& des  abus  de  ce  fatal  régime,  ôt  qui, 
aumioment  de  fa  deflruâion  , grofliront 
encore  le  nombre  des  malveillans  & 
des  malheureux,  ne  fentira-t-on  pas  qu’il  y 
auroit  à la  fois  une  prudence  ôt  une  mora- 
le  politique  à préfenter  en  même  temps 
au  peuple , le  nouveau  plan  qui  va  s’é- 
tablir fur  tant  de  ruines?  alors  on  ne 
feroit  pas  accroire  au  peuple  que  l efprit 
de  l’Affemblée  Nationale  n’eil  qu’un 
génie  maîfaifant  qui  détruit  pour  dé- 
truire, ôt  qui  ne  fait  rien  édifier;  alors 
le  bien  qu’on  fait  ou  qifon  prépare 
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balancerait  les  maux  de  la  fecouffe.pré- 
fente,  & les  applaudiffjmens  de  la  mafle 
des  citoyens  couvriroient  les  improba- 
tions ou  les  gémiflemens  des  individus  ; 
alors  auffi  s’offriroient  devant  ceux  qui 
fe  verront  dépouillés , de  nouvelles  car- 
rières, & de  nouveaux  moyens  de  pla- 
cer leurs  talens  ou  d’obtenir  de  la  eonfi- 
dération.  Eh  ! dans  un  moment  où  toutes 
les  opinions  font  paflionnées  , où  toutes 
ont  le.  caractère  du  défefpoir,  de  la 
crainte,  de  la  haine,  de  la  vengeance; 
où  toutes  s’arment  ou  font  prêtes  à 
s’armer  , n’efbce  pas  un  devoir  pour  les 
légiflateurs  que  de  ne  pas  laiffer  errer 
tant  d’imaginations  ou  malades  , ou  bief- 
fées  , ou  furieufes  fur  de  vaftes  & dé- 
folantes  incertitudes  , de  raffurer  les 
unes,  de  guérir  ou  de  calmer  les  autres, 
& de  faire  briller  aux  yeux  de  toutes , 
par  l’expofition  d’un  plan  complet  , 
des  principes  • évidens  d’ordre  & de 
iuftice  pour  le  £réfent,&  des  perfpeêti- 
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ves  de  confoladon  ou  de  bonheur  pour 

l’avenir  f 

L’organifation  d’une  force  publique 
fe  préfente  en  fuite  à moi  ; cette  opé- 
ration ne  me  paroît  pas  d’une  maniéré 
moins  preffante  devoir  marcher  de 
front  avec  les  autres.  Mais  quel  grand  pro- 
blème*! Entre  quels  écueils  effrayants 
il  fe  montre  à mes  yeux  ! s il  eft  mal 
réfolu,  votre  liberté  peut  fe  briferfur 
les  uns , ou  votre  puilfance  nationale  peut 
périr  fur  les  autres;  vous  pouvez  d’un 
côté  retomber  fous  le  defpotifme  ; vous 
pouvez  de  l’autre  devenir  le  jouet  & 
le  partage  de  vos  voifins.  Quelle  opinion  , 
quel  phare  vous*  guidera  dans  cette  palfe 
périlleufe!  Je  vous  dirai  mon  avis  en 
tremblant;  car  l’un  & l’autre  naufrage 
m’épouvantent  également  ; & puis  la 
vieilleffe  doute , c’eft-là  tout  ce  qu’ap- 
prend la  vie. 

En  quoi  confifte  aujourd’hui  votre 
force  publique  ? car  je  n’y  peux  pas  corn- 
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prendre  encore  ces  milices  nationa- 
les, qui  n’ont  pas  de  conflitution  lé- 
gale ôc  qui  n’offrent  par  - tout  que 
des  citoyens  que  la  terreur  & le 
patriotifme  ont  fait  courir  aux  armes; 
dans  une  armée  qui  efl  frappée  de 
difTolution  dans  toutes  fes  parties  , qui 
flotte  entre  la  Nation  & le  Souverain, 
qui  vient  de  prêter  ferment  à l’une  7 
& qui  tient , par  un  ferment  antérieur 
& par  mille  liens  particuliers , à l’autre  ; 
qui  ne  pourra  reprendre  l’efprit  d’unité, 
de  fubordination  , de  difcipline  qui  font 
les  principes  conftituans  d’une  armée, 
que  quand  la  coalition  fera  parfaitement 
rétablie  entre  la  Nation  & le  Roi , que 
quand  elle  faura  pofitivement  de  qui  elle, 
dépend , de  qui  elle  doit  attendre  fes 
récompenfes,  fes  punitions,  fon  régime  , 
fes  loix,  toute  fa  conflitution  enfin. 

Les  ariftocrates  s’en  prennent  mal-à- 
propos  à cette  armée , de  l’indifférence 
a caufe  quelle  a paru  apporter  à 1 royale, 
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He  la  défeaion  éclatante  de  plufieurS 
corps,  de  la  tiédeur  ou  de  lamauvaife  vo- 
lonté manifeftée  dans  prefque  tous.  Toute 
autre  armée  , compofée  de  meme,  envi- 
ronnée des  mêmes  circonftances,  attaquée 
par  le  même  concert  unanime  de  moyens 
de  corruption,  eût  cédé  de  meme,  & peut- 
être  plus  généralement  encore.  Des  ré- 
gimens  tout  compofés  de  foldats  étran- 
gers, & travaillés  par  les  mêmes  moyens, 
euffent  également  fuccombé.  Vous  citerez 
les  Suiffes  dans  nos  guerres  de  la  Ligue 
& de  la  Fronde.  Mais  les  circonftances 
& la  féduaion  n’étoient  pas  de  la  meme 
nature.  C’étoient  des  guerres  de  parti  ; 
elles  fe  faifoiejit  de  chef  à chef.  La  mafle 
de  la  nation  en  étoit  en  quelque  forte 
fpeaatrice,  elle  ne  fe  mêloit  ni  de  com- 
battre ni  de  corrompre.  Les  foldats  fidèles 
à tous  les  préjugés  de  la  difcipline , fui- 
voient  leurs  drapeaux  & ne  fe  féparoient 
pas  de  leurs  officiers;  en  s’affurant  de 
ceux-ci  par  leurs  chefs , on  tenoit  tout 
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dansfa  main.  On  eût  pu  voir  alors, & Ton  vît 
des  régimens  entiers  pafler  d’un  camp  à 
1 autre , ou  abandonner  la  cau/e  qu’ils 
avoient  embraffée.  Mais  ces  infurredions 
de  difcipline , ces  défedions  partielles. 
Cette  dilapidation  par  lambeaux , voilà 
ce  qui  ne  s’étoit  pas  encore  vu,  & ce 
qu  il  a fallu  des  circonllances  auflï  nou- 
velles que  celles-ci  pour  produire.  Ce 
que  cela  doit  prouver  , & cette  obferva- 
tion  n’eft  pas  indifférente  à la  folution 
de  votre  problème  ; c’eff  que  quand  l’ef- 
prit  de  liberté  eft  général  dans  une  na- 
tion , c eit  que  quand  il  a gagné  par  un 
foulevement  éclairé  tous  les  êtres  pen- 
fans,  & par  une  communication  d’enthou- 
fiafme  ou  de  fëdudion  jufqu’à  la  dernière 
claffe  du  peuple  ; les  troupes  elles-mêmes 
font  & feront  toujours  entraînées  par  ce 
torrent , & infidèles  au  fouverain  qui 
comptera  fur  elles. 

BénifTons  le  fort , car  il  faut  toujours 
porter  fes  vues  fur  les  réfultats;  oui , bé- 
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biffons  le  fort  de  ce  que,  parcettepuiffante 
fupériorité  de  l’efprit  public  fur  l’efprit 
de  profeffion,  les  foldats  fe  font  tout-à- 
coup  animés  de  fentimens  de  patriotif- 
me  & de  paix,  enforte  que  l’armée  n’au- 
roit  pu  être , au  moyen  de  cela , dans 
la  main  du  pouvoir  royal,  qu’un  frê:e 
rofeau.  Hélas  ! fuppofons  à leur  place 
les  foldats  d’Alexandre  fuivans  leur 
maître  à la  vengeance , en  croyant  le 
fuivre  à la  gloire,  que  de  fang  eût  coulé  1 
la  France  ne  feroit  aujourd’hui  qu’un 
monceau  de  ruines , ou  un  pays  conquis 
gouverné  par  fes  lieutenans. 

La  crainte  d’un  roi  guerrier  ou  con- 
quérant, la  crainte  d’un  roi , qui  chef  de 
fon  armée,  & la  commandant  cinq  ou 
fix  ans  loin  de  vos  frontières , en  feroit 
une  armée  d’enthoufiaftes,  d’ambitieux  , 
d’avanturiers  & d’efciaves , & reviendroit 
vous  accabler  du  poids  de  fes  talens  ôc 
de  fes  victoires,  voilà  la  feule  chance  qui 
peut  , fi  vous  vous  garantiffez  de  vos 
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propres  excès , devenir  redoutable  à la. 
liberté  de  vos  deffcendans  ; il  eft  donc 
jufte  & important  qu’elle  entré  dans  ce 
que  vous  devez  prévoir  ; car  l’avenir 
appartient  aux  légiflateurs;  c’eft-là  le  vé- 
ritable champ  où  doit  fe  porter  leur 
penfée , & ils  font  encore  plus  compta- 
bles à la  poftërité  qu’aux  générations 
préfentes. 

Mais  outre  que  la  nature  dans  fa  co- 
îere  doue  rarement  les  rois  de  ces  ta- 
lons funefîes  qui  enchaînent  les  peuples 
à leur  defiinêe,  vous  avez  mille  moyens 
de  prévenir  ce  danger  ; rendez  vos  rois 
citoyens  ; ne  les  environnez  que  d’infti- 
tutions  & de  loix  qui  les  forcent  à le  de* 
venir  ; détournez  des  berceaux  & de  l’é- 
ducation de  leurs  héritier  , tout  homme 
ambitieux  &:  .corrompu  ; veillez  fur  leurs 
goûts  , obfervez  leurs  partions,  & fi  vous 
vous  appercevez  qu’ils  en  aient  de  dan- 
gereufes  pour  votre  liberté  , fi  vous  voyex 
fur-tout  que  de  grandes  facultés  guer^ 
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rières  s’y  joignent  , redoublez  de  fur- 
veillance  & fur  eux , & fur  leurs  mi- 
niftres.  Adoptez  dès  ce  moment  - ci 
eette  politique  franche  , noble  & pa- 
cifique , qui  convient  à une  grande 
nation  ; dites  hautement  ,que  vous  ne 
voulez  ni  acquérir,  ni  perdre;  que  vous 
regardez  comme  tracées  par  la  nature  , 
les  limites  que  fe  prefcrit  votre  fageffe,' 
que  vous  voulez  des  amis  & non  pas 
des  alliés;  que  vous  fouhaitez  que  tous 
vos  voifins  foient  heureux , & qu’ils  fon- 
dent comme  vous  leur  bonheur  fur  la  liber- 
té ; mais  que  toutes  leurs  révolutions  vous 
feront  étrangères  ; ne  payez  jamais  de 
fubfides;  n’ayez  plus  ni  efpions  , ni  émif- 
faires  ; brifez  tous  les  miférables  fils  de 
ces  trames  ourdies  par  vos  diplomaties  ; 
n’ayez  & ne  recevez  des  Ambafiadeurs 
que  pour  entretenir  généreiifement  d’un 
peuple  à l’autre  des  échanges  de  fecours  , 
de  bons  offices  , & de  lumières  ; tracez 
ce  fyfl^me  de  politique  à vos  fouverains. 
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& que  leur  confeil  vous  réponde  de  fora 
maintien.  JVlais  fur  un  objet  suffi  impor- 
tant que  la  paix  & la  guerre  , ah  ! ne 
vous  bornez  pas  encore  à cette  infuffi- 
fante  refponfabilité.  Qu’importe  à la  na- 
tion qu’un  miniftre  foit  changé  , que 
fa  tête  tombe  même  fous  le  fer  de  votre 
juftice  fi  elle  eft  coupable  , après  que  fes 
intrigues  ou  fon  ambition  auront  com- 
promis votre  honneur  , vos  intérêts  , 
votre  sûreté  , & vous  auront  engagés 
dans  une  guerre  que  vous  ne  pourrez  ni 
éviter,  ni  cefTer,  ni  fufpendre  ? 

En  Amplifiant  ainfi  , en  aggrandi fiant  ,■ 
& fur-tout  en  épurant  votre  politique 
de  toute  vue  d’ambition  , & de  tout  ef- 
prit  d intrigue,  vous  préviendrez  fûre- 
ment  beaucoup  de  guerres  ; car  c’eft  elle 
qui  vous  les  a j'ufqu  ici  attirées  prefque 
toutes  ; c’efî  ce  faux  & funefie  fyfiême 
d’alliances,  de  contrepoids,  de  balance, 
de  traités  préfervateurs  ou  confervateurs, 
c’efi:  ce  petit  art  de  faire  de  grandes  dé- 
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pèches  y & de  nouer  ou  de  conduire  des 
négociations  fecrètes  , c e 0.  cette  manie; 
de  prévoir  ce  qui  n arrive  jamais  r & 
cette  fureur  d’emhrafïer  le  préfent  pour 
pacifier  l’avenir,  qui  vous  a coûté  tant  de; 
fang  y de  tréfors , ôc  de  larmes.  Allez, 
donc  à la  racine,  frappez  l’abus  oiiil  re- 
naîtroit  toujours , ne  laiffez  pas  au  Roi 
le  droit  de  faire  la  paix  6c  la  guerre., 

Ce  droit , vous  dira-t-on  r n’eft  prefque 
qu’imaginaire , puifqu’il  eft  reftraint  6c 
comme  annullé  par  l’attribution  que  vous, 
vous  êtes,  exclufivement  réfervée  du  pou- 
voir d’impofer  & d’emprunter  ; ce  droit 
neft  donc  plus  dans  le  fait  qu’une  déco- 
ration du  trône  ; ce  droit  eft  compris  en 
Angleterre  dans  la  prérogative  royale., 
- — Eh  [quand  la  guerre  fera  déclarée  , ou 
que  la  puiflance  exécutive  vous  l’aura 
rendue  inévitable*  pourrez -vous  refu- 
fer  les  fonds  qu’elle  exigera  l — — 
Le  droit  de  prononcer  fur  ce  qu’il  jï 
â de  plus  important  pour  une  nation  % 
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le  droit  de  rimmoler , de  la  ruiner  , d’é- 
tendre cette  ruine  fur  les  générations 
fuivantes  ; car  aujourd'hui  , quelques 
années  d’une  guerre  même  heureufe 
peuvent  former  une  plaie  qui  dure  plus 
d’unfiécle!  on  reg?rderoit  un  tel  droit 
comme  un  droit  de  décoration  & de 
dignité!  S’il  n’eft  qu’illufoire , il  eft  inu- 
tile & abfurde  de  l’infcrire  dans  la 
conftitution  d’un  peuple  éclairé;  s’il  eft 
réel,  il  eft  dangereux,  & vous  feriez 
infenfés  de  le*  laifler  dans  les  mains 
d’un  feul  homme.  Le  Roi  d’Angle- 

terre le  pofifède  ; mais  outre  que  l’e- 
xemple de  nos  voiflns  n’eft  pas  obliga- 
toire pour  nous;,  ce  qui  a moins  d’in- 
eonvéniens  dans  une  if  e en  a d’immen- 
fes  dans  le  continent.  Vous  ne  pouvez^ 
pas  , comme  les  Anglois  * vous  environ- 
ner de  citadelles  flottantes,  & dire  comme 
eux:  cc  tant  que  nous  le  voudrons , nous 
» ferons  en  paix  & nous  verrons  tous  les 
n troubles  de  l’europe  fe  brifer  contre 
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i»  nos  rivages , ainfi  que  les  flots  împuif. 
» fants  qui  les  battent.  » 

Vous  venez  de  voir  qu'un  peuple 
ïmmenfe  qui  veut  unanimement  devenir  6e 
à plus  forte  raifon  relier  libre  , car 
il  eft  plus  aifé  de  conferver  ce  qu’on 
a,  que  de  l'obtenir,  doit  peu  craindre  une 
armée,  fur-tout  quand  elle  eft  prefque 
toute  compofée  de  Nationaux.  Vous 
venez  de  voir,  comment  vous  pouvez 
empêcher  que  des  guerres  trop  fréquen- 
tes & un  fouverain  conquérant  ne  vous 
la  rendent  dangereufe  ; mais  il  faut 
borner  là  votre  méfiance  ; ôc  d’autres  vues 
de  lagefle  ôt  de  prévoyance  exigent  à 
leur  tour  que  vous  rendiez  cette  armée 
redoutable  aux  ennemis  du  dehors.  Car 
à quoi  vous  fervira  une  conftitutian 
qui  fécondera  la  France  , & qui  fera 
fa  profpérité  intérieure , fi  eette  abon- 
dance & cette  profpérité  ne  font  qu'une 
tentation  de  plus  pour  des  voifins  am- 
bitieux & plus  puilfammeat  armés,  qui 
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viendront  dévorer  vos  récoltes,  & s’em- 
parer de  vos  imprudentes  richefles  ? 

Il  vous  faut  donc  Une  armée  régu- 
lière & permanente,  puifque  vos  vôifins 
en  ont  de  telles;  il  vous  faut  ^une  ar- 
mée difciplinée , inftruite  & manœu- 
vriere , puifque  les  leurs  ont  ces  avan- 
tages. Une  femblable  armée  eft  nécef- 
fairement  coureufe;il  faut  donc  favoir 
vous  foumettre  à cette  dépenle,  & ne 
pas  vouloir  d’économies  aux  dépens  de 
fa  bonté.  Une  femblable  armée  ne  peut 
exifter  & fe  maintenir  que  par  Fadion 
immédiate  , continuelle,  & exclufive 
d un  chef  abfolu  ; n’ôtez  donc  pas  à 
ce  chef  la  plénitude  de  la  dictature, 
la  pu i (fan ce  de  la  difcipline  , la  dit 
penfation  d’une  partie  des  peines  & des 
récompenfes  , ôt  même  jufqu  a un  cer- 
tain point  la  difpofition  de  quelques 
grâces  ; ne  lui  ôtez  pas  aux  yeux  des 
troupes , tout  appareil  de  grandeur  & 
toute  influence  de  pouvoir*  n’ôtez  pas 
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aux  troupes  elles-même  tout  preftîge 
d'amour  ou  d’efpérance , quand  ce  chef 
paroît  à leur  tête  ; car  fans  cela  le 
chef  ne  prendra  plus  d’intérêt  à l'armée; 
cfctte  indifférence  fe  communiquera  à. 
tous  ceux  qui  commandent  fous  lui  ; 
l’armée  ne  fe  ralliera  plus  à un  centre 
commun  , & à un  cri  général  ; il  n’y 
aura  plus  dans  une  telle  armée  ni  ému- 
lation , m aêtivité  , ni  envie  d’attirer  fur 
foi  les  regards  & les  diftinâions.  on 
y tombera  fous  tous  les  rapports  du 
fervice  & de  l’inftruâion,  dans  une  léthar- 
gie profonde  ; on  n’y  aura  plus  enfin* 
ni  l’efprit  d’une  armée  r ni  l’efprit  de 
guerre.  Voyez  ce  que  font  toutes  les: 
armées  des  républiques, 

Réfléchiffez  qu’une  armée  efi  un  affeni- 
blage  & un  ordre  de  chofes  contre  nature,, 
& que  ce  n’eft  par  conséquent  que  par 
des  moyens  contre  nature  qu’elle  peut 
fubfifter.  Réfléchiffez  que  des  foldats 
& des  citoyens  n ont  , par  leur  conflitu- 
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tïon , aucun  point  de  reffembîànce.  L'éga- 
lité 6t  la  liberté  font  les  droits  des 
citoyens  ; la  fubordination  6c  l’obéiffan- 
ce  pafiive  doivent  être  les  devoirs  des 
foldats.  Les  foldats  doivent  avoir  la 
foif  de  la  guerre,  & les  citoyens  l’amour 
de  la  paix.  Les  foldats  doivent  avoir 
des.  tribunaux , des  récompenfes , des 
peines , des  principes  6c  des  préjugés 
à part  ; les  foldats  doivent  avoir  uA 
efprit  de  corps  6c  de  profeiTion  ; /es 
citoyens  ne  doivent  avoir  que  l’éfprit 
de  nation. 

Gardez  - vous  donc  de  perdre  de 
vue  ces  différences,  6c  de  vouloir  tranf- 
porter  dans  l’armée  les  formes  6: 
les  inftitutions  qui  ne  conviennent  qu’à 
des  citoyens  libres^  gardez-vous  d’y 
introduire  , comme  quelques  avis  le  pro- 
pofent,.  l'avancement  par  fcrutin,  les  élec-*- 
rions  de  grade  en  grade.  Il  faut  le 
moins  qu’on  peut  développer  l’efprit. 
d’intrigue  % 6c  mettre  en  jeu  les  paffians 
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chez  des  hommes  qui  font  armés  par 
état  ; il  faut  le  moins  que  Ton  peut 
laiffer  des  raifons  ou  des  prétextes  de 
former  des  affemblées , des  concilia- 
bules, des  fa&ions  grandes  ou  petites,  à 
des  hommes  qui  ne  doivent  qu’ obéir  ; 
c’eft  ainfi  que  s’indifciplinèrent  & fe 
corrompirent  ces  légions  romaines  qui 
d’abord  vendirent  le  trône  à leurs  chefs , 
& qui  finirent  par  livrer  aux  barbares 
l’empire  qu’ils  n’eurent  plus  ni  le  cou- 
rage ni  le  talent  de  défendre* 

Réfléchilfez  encore,  c’eft:  à vous,  plé- 
béiens, que  je  m’adreffe,  &.  c’efi  moi 
plébéien  qui  vous  parle  ainfi  ; mais 
la  vérité  & l’amour  du  bien  crient  en 
moi  plus  haut  que  le  fang;  & il  faut 
prendre  garde  aux  erreurs  de  l’efpritd’éga- 
liré,  comme  à celles  de  l’efprit  d’orgueil; 
réfléchiflez  quevous  porterez  à la  difcipli- 
ne  de  l’armée  un  coup  irréparable,  fi  vous 
infiftez  trop  pofitivement  pour  que  vos 
enfans  foient  admis  aux  emplois  d’offi- 


/■ 


/* 


(45) 

ciers.  Vous  ferez  tort  à l’armée  & â 
vous-mêmes  ; vous  ferez  tort  à vous- 
memes,  car  par-là  vous  détacherez  vos 
enfans  de  vos  profeffions  naturelles  & 
héréditaires  , de  ces  profeffions  oui  vous 
font  fubfifter  avec  probité,  ce  qui  vaut 
mieux  qu’avec  éclat  ; vous  leur  rempli- 
rez la  tête  d idées  de  licence,  de  dif- 
fipation  & de  faufie  gloire  ; vous  vous 
donnerez  dans  vos  foyers  domefliques, 
des  fils  indépendans  & des' maîtres.  Vous 
ferez  tort  à l’armée-;  car  le  premier 
lien  de  la  difcipline  militaire  étoit  cette 
différence  qui  exiffoit  ou  qui  étoit  fup- 
pofée  exifter  entre  l’officier  & le  foidat. 
Le  feu  Roi  de  Prufle  fentoit  l’impor- 
tance de  ce  lien,  & il  m’a  répété  plu- 
fieurs  fois  qu  il  ne  recevoir  pas  dans 
fon  armée  un  officier  qui  ne  fût  gentil- 
homme : Vos  ordonnances  militaires 
étoient  à cet  égard  follement  rigoureu- 
fes  ; mais  fi  vous  vous  contentiez,  com- 
me il  y a quinze  ans,-  d’exiger  qu’on 
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fut  noble , 6c  de  faire  par  - là  reputef 
tel  par  le  foldat,  tout  ce-qui  eft  officier  , la 
difcipline  continueroit  de  porter  fur  une 
bafe  dont  rien  ne  peut  remplacer  b for- 
ce. Eh  ! quand  les  foldats  verront  à l’a- 
venir arriver  d’emblée  , aux  emplois 
d’officiers,  leurs  frères,  leurs  neveux 5 
leurs  coufins  que  quelques  différen- 
ces de  fortune  ou  d’éducation  auront 
favorifés  ; qu’aurez  - vous  à répondre  , 
C , par  la  voit  d’infurreâion , 6c  avec 
les  formes  menaçantes  dont  ils  auront  con- 
tracté l’habitude,  ils  vous  difent:  « puifque 
toutes  les  barrières  font  abbatues,  nous 
st  réclamons  en  vertu  du  même  principe 
9>  les  emplois  d’officiers  y nous  voulons 
y>  qu’ils  foient  donnés  au  choix  ou  à l’an- 
» cienneté,  à nos  bas-officiers;  pourquoi 
» nous  préféreriez-vous  nos  égaux  qui  y 
«ont  moins  de  droits,qui  n’ont  pas  comme 
» nous  porté  le  poids  du  jour,  qui  n’ont 
» pas  verfé  leur  fang,  & qui  prennent  les 
a armes  pour  la  première  fois?  Soyez 
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**  conféquens  , ôu  nous  vous  forcerons  à 
Fêtre  ; foyez  juftes,  ou  nous  vous  ferons 
*>fentir  que  ïes  moyens  d’obtenir  la  juftice* 
w font  dans  nos  mains».  Âinfi  les  fcl- 
dats  prétoriens  obtinrent  de  paffer  de 
grade  en  gra<!e  aux  premiers  honneurs 
des  légions,  & alors  tout  fut  confon- 
du * il  n’y  eut  plus  dans  ces  légions 
aucun  lien  de  fubordination  ; l’indifci- 
pline  ôc  la  révolte  y devinrent  l’efprit 
dominant;  le  plus  fort,  le  plus  intri- 
guant , le  plus  brave  ne  vit  plus  rien 
entre  le  trône  & lui , & le  trône  à la . 
fois  avili  Ôt  enfanglanté  ne  fit  plus  que 
paffer  de  tyran  en  tyran  jufqu  a la  chute 
de  l’empire*. 

« Ainfi  donc,  vont  me  répondre  les  dé- 
mocrates exagérés  , vous  reconnoîtriez, 
vous  laifferiez  fubfifter  .une  nobleffe  , & 
vous  attribueriez  prefque  exclufîvement 
à cette  nobleffe  le  droit  de  comman* 
der  les  foldats»  ? — Eh  ! pourquoi  ne  con- 
ferveroit-on  pas  comme  clafle,  ce  qu’on 
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a fi  fagement  détruit  comme  ordre  ? Com* 
nie  ordre,  la  Nobleffe  étoit  funefte;  c’étoit 
un  corps  parafite  ; fes  privilèges  étoient 
injuftesjils  n’avoient  plus  même  le  prétexte 
de  leur  origine , puifqu’elle  ne  donnoit 
plus  rien  à l’état  en  cofnpenlarion , & 
que  fes  fervices  militaires  étoient  fou- 
doyés  ; mais  comme  claffe , elle  ne  pèut 
nuire  ni  à la  liberté,  ni  aux  intérêts, 
ni  au  bonheur  de  la  Nation  ; elle  elt 
un  dégré  néceffaire  dans  la  hiérarchie 
monarchique,  un  intermédiaire  & une 
forte  d’équilibre  moral  entre  le  trône 
& le  peuple  ; elle  peut  empêcher  que 
le  trône  ne  fe  croye  trop  au-deflus  du 
peuple , & le  peuple  trop  près  du  trône  ; 
elle  peut  faire  confidérer  le  trône  fans 
le  faire  craindre  , & le  décorer  d’opinion 
& fans  frais  pour  la  Nation , tandis  que 
toutes  les  autres  décorations  de  luxe 
ou  de  fafte  lui  font  onéreufes  ; en  ne 
la  rendant  plus  ni  vénale  ni  attachée  à 
aucua  office , elle  peut  fe  difpenfer  com- 
me 
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récompenfe,  fe  mettre  à la  placfi 
des  grâces  pécuniaires,  & devenir  ainfi  un 
moyen  d’émulation  & d’économie.  Pour 
en  revenir  enfin  au  parti  utile  que  je 
crois  qu’on  peut  en  tirer  dans  l’armée  ôc 
pour  la  défenfe  publique , qu’on  me 
pardonne  de  penfer  avec  'Montefquieu, 
& en  répétant  ici  fes  paroles  : « Que 
cette  noblefle  toute  guerrière  qui 
» regarde  qu’en  quelque  dégré  de  ri- 
» chelfe  qu’elle  foit,  il  faut  Faire  fa  fortu- 
» ne  ; mais  qu’il  eft  honteux  d’augmen- 
« ter  fon  bien , fi  on  ne  commence  par 
» le  dilîiper  ; cette  partie  de  la  Nation 
» qui  fert  toujours  avec  le  capital  de 
» fon  bien;  qui  quand  elle  efl  ruinée, 

* donne  fa  place  à un  autre  qui  fervira 

* ^on  caP‘tal  encore  ; qui  va  à 
» ra  guerre  pour  que  perfonne  n’ole  dire 
».  quelle  ny  a pas  été;  qui  quand  elle 
» ne  peut  efpérer  les  richefTes , efpère 
» les  honneurs,  & lorfqifelle  ne  le* 

» obtient  pas , s’en  cor.fole  parce  quelle 
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„ a acquis  r!e  l’honneur  , n eft  peut" 
jj  être  p3s  une  fi  mauv<nfe  invention  9 
» & a fûrement  contribué  à la  gloire 
« & à la  grandeur  de  la  Nation. 

Mais  revenons  à 1 armée  ; vous  cal- 
culerez fans  doute  fon  pied  de  paix, 
& fa  force  éventuelle  en  cas  de  guerre , 
fur  l’état  d’armement  des  autres  puiflari- 
ces  , 6c  fur  ce  que  peut  exiger  nçn  une 
politique  atnbitieufe  ôt  menaçante , car 
vous  renoncerez  vraisemblablement  à 
celle-là  , mais  une  politique  prévoyante 
& capable  d’en  impofer.  Vous  étendrez 
cette  hypothèfe  de  guerre,  jufqu’à  la 
polîibilité  d’une  double  guerre  de  mer 
& de  continent , 6c  vous  y comprendrez 
par  conféquent  vos  flottes , vos  côtes  & 
vos  colonies,  garnies  de  troupes  ; jpeus 
fongerez  que  les  augmentations  qui  de- 
vront en  réfulter  peuvent  avoir  befoîn 
d’être  promptes,  & ne  doivent  jamais 
être  allez  nombreufes  pour  que  les  in- 
corporations de  recrues  détériorent  fen- 
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fixement  ni  l’efpèce,  ni  la  difcîplînë,' 
hi  l’inftruaion  de  votre  armée;  vous 
feiuirez  que  fi  votre  armée  peut  s’en- 
tretenir en  temps  de  paix  par  le  moyen 
du  recrutement  volontaire  fait  par  les 
tï  oupes  elîes-memes , il  faut  des  moyens 
plus  rapides  & plus  fûrs  pour  les  aug- 
mentations de  guerre,  & pour  les  pertes 
qu’elle  pourra  entraîner;  vous  fendrez 
que  les  recrues  doivent  en  temps  de  guerre 
être  d’une  efpèce  plus  folide  & plus 
robufte  quà  la  paix,  parce  qu’elles  n’y 
ont  pas  comme  à la  paix  le  temps  de 
fe  fortifier  , & quelles  y fo*>t  éprouvées 
fur  le  cnamp  par  de  violentes  fatigues 
& par  de  grands  travaux.  Un  officier  , 
dont  l’expérience  fe  joint  à cet  efprîc 
de  réflexion,  fans  lequel  l’expérience 
n efl  que  l’inutile  malheur  d’avoir  vieilli, 
me  difoit,  à ce  fujet,  il  y a quelques 
jours,  que  dans  la  guerre  de  i7;7,  J* 
mauvaife  & trop  foible  efpèce  de  recrues 
& de  îc.'dats  dont  l’armée  fe  trouva 
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compose  fit  périr  plus  de  cinquante 
mille  hommes  dans  les  hôpitaux  en  une 
feule  campagne,  & que  ce  ne  fut  que 
par  l'incorporation  que  l’armée  reçut  de 
trente-deux  bataillons  de  milice  au  com- 
mencement de  1 année  1758,  & de  dix- 
fept  l’hiver  d’après , que  cecte  armée  prit 
de  la  confiftance  & refifta  aux  campa- 
gnes fui  vantes  ; vous  obferverez  enfin 
que  tels  font  les  principes,  & les  conf- 
titutîons  militaires  des  autres  grandes 
aimées  de  l’Europe;  c’eft  par  des  levées 
nationales,  c’eft  par  des  contributions 
de  recrues*fournies  pa s les  provinces, 
quelles  s’entretiennent  au  point  que  cha- 
que campagne  ne  fait  que  les  amélio- 
rer & les  rendre  plus  redoutables. 

Vos  milices  étoient,  dans  l’ancien 
ordre  de  chofes  , deftinées  à remplir  cet 
objet;  mais  ce  tribut  défaftreux,  cette 
voie  de  tirage,  qui  au  moyen  de  l’abus 
des  exemptions , le  faifoit  porter  unique- 
ment fur  la  claffe  la  plus  laborieufe 
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& la  plus  utile,  cette  qualification  de 
loterie  de  malheur  qui  (ortie , du  fein 
de  votre  affcmblée,  s’eft  répandue  dans 
les  provinces  comme  un  cri  d’affraa- 
chiffement  ; les  principes  de  votre  ré- 
volution qui  en  égalifant  tous  les  ci- 
toyens , égalifent  auffi  toutes  leurs  char- 
ges , ont  proferit  à jamais  ce  funefte  ré- 
gime & vous  commandent  de  chercher 
d’autres  moyens. 

On  vous  propofe,  dit-on  , une  cons- 
cription univerfelle;  c’eft-à-dire  que  la 
loi  qui  pefoit  fur  une  partie  des  ci- 
toyens , & dont  les  chances  heureufes 
du  fort  pouvoient  du-moins  les  garantir, 
ou  l’étendroit  fur  tous  fans  que  rien 
pût  en  mettre  à-  l’abri.  Sans  doute, 
en  n’exceptant  aucun  individu  , elle  de- 
viendroit  plus  jufle  pour  ceux  qui  çn 
fupportent  aujourd’hui  feuls  le  fardeau; 
mais  en  feroit-elle  moins  opprefiive  pour 
tous  ? €e  ne  font  plus  aujourd’hui  les 
guerres  de  Rome  contre  lesSabias,  ou 
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Ses  expéditions  de  quarante  jours  com- 
me chez  nos  aïeux.  Les  hoftilités  de  nos1 
grands  peuples  embraffent  les  .quatre 
parties  du  monde  ; c’eft  en  Amérique 
& aux  Indes  que  nous  attaquons  l’An- 
gleterre c’eft  en  Allemagne  que  l’An- 
gleterre nous  fait  diverfion.  La  pro- 
feflion  des  armes  eft  plus  que  jamais  de- 
venue un  métier,  il  faut  l’apprendre  , 
il  faut  le  faire  plufieurs  années  pour 
y devenir  «propre  ; d’après  cela  tout 
homme  ne  peut  pas  être  foldac,  il  faut 
être  jeune  ôc  robufte  ; il  faut  pouvoir 
s'arracher  à fes  foyers  & les  perdre 
de  vue  long-temps  ; il  faut  n’avoir  pour 
cela  ni  père  ni  mère  infirmes , ni  femme 
ni  enfans  à nourrir. ‘Le  riche  , le  négo- 
ciant, le  magiftrat,  le  prêtre , l’homme 
d’ind  flrie  ne  peuvent  pas  acquitter  cette 
obligation  en  perfonne  ; l’acquitter  par 
un  fubftitut,  feroit  impoffible  aux  uns; 
l’acquitter  en  argent , le  feroit-  aux  au- 
trçSi  Bans  un  pays  où  l’on  veut  pofer 
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des  principes  abfolus  de  liberté  & d’é- 
gaiité,  qu’eft-çe  que  c’eft  qu’une  char- 
ge qui  ne  peut  être  ni  commune  à tous , 
ni  même  répartie  avec  aucune  propor- 
tion de  juftice?  Quelle  leroit  en  effet 
la  parité  de  for:  entre  celui  qui  l'aç- 
quitteroit  perfonnellement , & celui  qui 
fe  feroit  repréfenter , ou  qui  Tacquit- 
teroit  a prix  d’argent?  On  citera  des 
pays  , où  la  conscription  ett  établie  ; 
mais  d’abord  ces  pays  ne  font  pas  libres, 
le  defpotifme  militaire  y tient  tout  fous, 
fon  fceptre  de  fer  ; en  fuite  la  conf- 
çription  n’y  eft  pas  générale,  ce  qui 
eft  fans  doute  une  injuftice  de  plus  ; 
c’eft  une  forte  de  milice  comme  celle 
que  nous  allons  abolir,  à l’exception 
qu'il  n’y  a point  de  tirage,  ôt  qu’elle 
embraffe  tout  ce  qui  n’eft  pas  né  pri- 
vilégié, ou  ce  qui  n'eft  pas  exempté 
par  le  fouverain. 

Je  pavois  me  difpenfer  de  ces  objecr 
lions  ; car  il  cil  apparent  que  ce  plan 
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lie  foutiendra  pas  long-temps  la  difcuf- 
ilon  dans  une  afïemblée  d’hommes  libres; 
mais  dans  un  moment  de  liberté  naif- 
fantc , renthoufiafme  égare  quelque- 
fois & fait  aller  en  fens  contraire  du 
but  qu’on  vouloit  atteindre.  On  eft  yvre 
de  fa  conquête,  & on  veut,  à quelque 
prix  que  ce  foit , fe  l’afiurer  ; on  s’exagere 
les  poflibllités  d’une  contre-révolution; 
& on  fe  charge,  fans  s’en appercevoir, 
de  plus  de  chaînes  que  le  defpotif- 
me  n’auroît  ofé  vous  en  impofér  ; 
ainfi  dans  ce  plan  de  confcription  , quel- 
ques efprits  exaltés  pourroient  croire 
ne  faire  que  remonter  aux  premiers  prin- 
cipes de  l’ordre  focial , félon  lefquels 
tout  citoyen  doit  à la  défenfe  commune, 
& à la  formation  de  la  fo^ce  publique, 
fa  part  ou  fa  repréfentation  de  force 
individuelle;  principe  jufte  ôc  poffible 
dans  une  fociété  naiffante  & peu  nom- 
breufe  ; mais  inapplicable  à urifl#  vieille 
& immenfe  Nation.  De-là  ils  pourroient 
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voir  dans  ce  plan  le  moyen  & l’avan- 
tage de  n’avoir  plus  qu’une  grande  armée 
toute  nationalé , ou  en  confiant  l’armée 
réglée  , de  la  balancer , & de  1 environ- 
ner d’une  autre  armée  compofée  de  tons 
les  citoyens  ; mais  dans  la  première  de 
ces  vues , l’armée  ne  deviendroit  bientôt 
plus  qu’une  milice  déplorable  , Ôc  hors 
d’état  de  faire  tête  aux  armées  étran- 
gères; dans  la  fécondé,  la  France  fe  char- 
geroit  du  fardeau  d une  nouvelle  armée 
qui  n’y  feroit  qu’entretenir  les  troubles, 
& donner  à la  liberté  tout  l’appareil 
& tout  le  poids  de  la  tyrannie. 

Comment  peut- on  donc  pourvoir  raî- 
fonnahlement  au  remplacement  des  an- 
ciennes milices  & de  leur  objet,  ceft- 
à-dire  à avoir  foixante  ou  quatre-vingt 
mille  hommes  toujours  prêts  à devenir 
fol  Jars,  & à renforcer  l’armée  à la  guerre, 
ou  a remplir  les  vuides  de  fa  conforn- 
mation  \ Je  crois  , par  des  enrôlés 
volontaires  ; chaque  paroifie  fourniffant 
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fon  contingent  dans  les  proportions  de 
fa  population , fie  chaque  adminiftratioii 
de  département  s’en  rendant,  refponfable. 

Ces  enrôlés , fous  le  nom  de  volon- 
taires nationaux  , pourroient  être  enga- 
gés pour  quatre  ans , ôc  ne  feroient 
pris  que  dans  les  domiciliés  de  leur  pa- 
roiffe.  On  exigeroit  qu’ils  fuffent  céli- 
bataires, doués  de  toutes  les  facultés 
phyfiques  qui  confiituent  un  bon  foldat,  ôc 
que  pendant  la  durée  de  leur  inferip- 
tion , ils  ne  puffent  peint  quitter  renceinte 
de  la  paroiffe  ou  au  moins  ceik;  du  dit- 
trié!.  Un  prix  d’engagement  uniforme  dans 
tout  le  royaume,  & tenu  au-deffus  de 
celui  des  troupes  réglées , une  paye  de  dix: 
écue  par  an  , une  marque  difiindive,  un 
ferment  prêté  avec  quelque  appareil 
ôc  dans  i’égiife  du  lieu  , l’affurance  de 
ne  jamais  marcher  qu’à  la  guerre , la 
faculté  de  fe  remplacer  par  un  autre 
homme  lorfqu’ils  en  repréfenteroient  la 
liéceffité  pour  leurs  affaires,  & qu’iis 
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ne  feroient  pas  à l’armée;  voilà  par 
quels  moyens  on  pourroit  les  lever , ôc 
les  entretenir  toujours  complets  avec 

une  grande  facilité. 

Toutes  les  dépenfes  qui  réfulteroienc 
de  cet  établi  ffement  fer  oient  réparties 
au  marc  la  livre  fur  les  rôles  d impor- 
tions du  département,  je  dis  du  départe- 
ment , parce,  que  cela  établiroic  une  ba- 
lance plus  égale  entre  les  paroiffes 
plus  ou  moins  aifées , entre  celles  des 
villes,  6c  celles  des  campagnes.  Ces 
dépenfes  feroient  bien  loin  d’égaler 
celle  de  nos  milices  aduelles , fur-tout 
en  y comprenant  les  bourfes  de  tirage , 
les  déplacemens  ôt  les  journées  perdues 
des  militiables,  les  frais  d habillement, 
& d’équipement , les  abus  6c  les  vexa- 
tions çn  tout  genre  des  adminitf  rameurs 
& de  leurs  fuppôts. 

Je  ne  fais  au  refte  qu'indiquer  1 inten- 
tion ôt  le  premier  trait  de  ce  plan  ; fes 
détails  & fa  corredion  appartiennent  à 
d’autres  efprits  que  le  mien. 
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/près  avoir  ainfi  pourvu  à ce  qui  con- 
cerne l’armée , ôc  par  conféquent  la  force 
publique  extérieure , on  s’occuperoit  de 
la  force  du  dedans;  car  dans  mes  idées , 
1 une  ne  dojt  pas  être  confondue  avec 
I autre;  elles  doivent  être  feparées  , ôc  la 
première  ne  doit  appuyer  la  fécondé  qu’en 
cas  dînfuftîlance  ôc  à la  réquifition  des 
loix.  Ceci  eft  trop  important  pour  n’a- 
voir pas  b e foin  d’être  développé. 

Toute  municipalité  devenant,  dans 
la  nouvelle  conftitutîdn  , une  petite 
puiflance  adminiflrative  , ne  peut  fe 
paffer  d’une  force  publique  , qui  foit 
dans  fon  fein  pour  appuyer  les  loix  6c 
pour  maintenir  la  tranquillité  ; mais 
cette  force  ne  doit  fe  montrer  que  quand 
elle  eft  néceffaire,*  elle  doit  être  prête 
à agir , ôc  non  habituellement  en  adion. 

Chaque  municipalité  aura  donc  une 
garde  que  j appellerai  garde  citoyenne , 
qui  fera  toujours  efieêlive , préfente , ôc  en 
état  de  prendre  les  armes  au  premier  ordre 
qu’elle  recevra. 
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Aucun  citoyen  domicilié  ne  peut  être 
difpenfé  de  ce  fervice  , foit  de  fa  per- 
fonne  , foit  par  repréfentation  ; car  c'eft 
fous  la.proteàion  de  la  force  publique 
que  la  police  fe  maintient , que  les  loix 
s’observent  ; c’eft  fous  cette  proteaion 
que  chaque  citoyen  repofe , pofsède , tra- 
vaille  ou  jouit. 

Aucun  rang,  aucun  emploi,  aucune 
profeffion  ne  doit  aufti  en  exempter; 
ainfi  un.  magiftrat , un  prêtre  même  n’en 
doit  pas  être  affranchi,  car  avant  dêtre 
prêtre  , il  eft  homme,  il  eft  citoyen,  iL 
doit  contribuer  à la  chofe  a laquelle 
il  participe  ; enfin  ayant  la  pofiïbilne  de 
fe  faire  repréfenter  , fes  fonctions , fon 
état , fa  profeffion  n en  peuvent  fouffnr 

fous  aucun  rapport. 

L’enfance  ou  la  vieilleffe , ces  deux 
termes  de  la  vie  où  la  force  -manque  & 
où  l’humanité  & la  fociété  font  tenues 
de  prendre  la  foibleffe  fous  leur  pro- 
teaion , doivent  être  exemptes  de  con- 


trîbuer  à ce  fervice.  Il  doit  en  êtn 
même  des  hommes  que  la  nature  ou  les 
rccidens  divers  de  la  vie  ont  rendus 
infirmes  au  point  de  ne  pas  pouvoir  faire 
partie  de  la  force  publique;  car  ceu#-là 
doivent  être  aufti  dans  la  claffe  des  êtres 
foi  b les  que  Tordre  focial  doit  protéger. 

Ce  fera  donc  une  véritable  confcrip* 
tion  qui  fera  drefiée  dans  chaque  muni- 
cipalité, ôt  c’eil:  à tour  de  rôle , fuivant 
cette  table  de  confcription , que  les  ci- 
toyens  feront  défignés  pour  remplir  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours  déter- 
miné le  fervice  de  gardes  citoyens . 

La  force  de  cette  garde  fera  propor- 
tionnée à raifon  de  quatre  hommes  au 
plus  par  cent  individus  de  population  ; 
cette  proportion  veut  être  étudiée  & ren- 
due uniforme  dans  tout  le  royaume.  Les 
hommes  qui  feront  commandés  pour  ce 
fervice  n’auront  d’autre  affujettilfement 
que  celui  de  ne  pouvoir,  tant  que  du- 
rera le  tems  de  leur  fervice,  fortir  de 
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l’enceinte  de  la  municipalité,  pouf  pou- 
voir prendre  les  armes  au  fignal  de  con- 
vocation établi.  Tout  homme  , de  fer- 
vice  ou  non,  pourra  toutefois  s’abfentef 
en  fournillant  un  repréfenrant,  St  en  le 
faifant  connaître  à la  municipalité. 

Toutes  les  fois  que  cette  garde  fera 
aflemblée  , c’eft-à-dire , en  fondion  ac- 
tive , les  hommes  qui  la  compofent  por- 
teront une  marque  diftindive  St  uniforme» 
Chaque  municipalité  aura  les  armes  de 
fa  garde  avec  quelques  armes  de  fupplé- 
ment  & les  munitions  qui  en  dépendent , 
dépofèes  dans  la  principale  églife  du  heu; 
elle  aura  auili  fon  drapeau  dépoié  dans 
la  même  églife.  S’il  y a des  fêtes  ou 
des  cérémonies  nationales  , la  garde  y 
aififtera  avec  ce  drapeau  & y maintien- 
dra la  police. 

On  voit  que  ce  fervice  ne  fera  prefque 
jamais  réel , St  que  ce  n’eft  que  dans  les 
cas  de  trouble  & de  défordre  public 
qu’il  deviendra  effedil. 
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Peut-être  conviendra-t-il,  quand  il  déJ 
viendra  effeâif,  de  dédommager  les 
hommes  qui  n’ont  que  leurs  bras  pour 
fubfifter,  de  la  perte  de  leur  journée, 
en  imputant  cette  dépenfe  fur  les  impo- 
ficions  de  la  municipalité  ; car  peut  il  ja- 
mais être  jufte,  pour  quelque  motif  que 
ce  foit , d’employer  fans  falaire  celui  qui 
ne  peut  fubfifter  fans  falaire?  Si  ce  dé- 
dommagement avoit  lieu,  alors  non-feu- 
lement le  lervice  de  la  garde  citoyenne 
ne  ferait  pas  à charge  au  pauvre  quand 
il  i’acquicteroit  pour  lui-même  ; mais  les 
gens  riches  ou  occupés,  fe  faifant  repré- 
fenter , même  quand  leur  fervice  ne  feroit 
pas  a&if,  il  en  réfulteroit  une  augmen- 
tation dans  la  niaiïe  des  journées  fala- 
riées  à l’ufage  du  pauvre  , fans  que 
cela  l’obligeât  à fe  détourner  de  fon 
travail. 

Ce  qu’on  doit  obferver  fur-tout  ; c’efb 
qu’après  avoir  rejetté  la  confcription  pour 
tenir  Heu  de  force  publique  extérieure , 
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ou  pour  s’amalgamer  avec  elle  ; fi  nous 
appliquons  ce  fyftême  à l’établiflement 
d’une  garde  citoyenne,  c’eft-à-dire,  d’une 
force  publique  intérieure;  c’eft  parce  que 
l’objet  de  ces  deux  forces  eft,  félon  nous, 
abfolument  diftinét  & féparé  ; c’ell  parce 
que  nous  penfons  que  cette  dernière  ne 
doit  jamais  être  employée  loin  des  foyers 
ou  des  champs  de  ceux  qui  la  compo- 
fent,  & que  reftreinte  à une  fimple  po- 
lice locale,  pn  peut  foumettre  tous  les 
citoyens  à y contribuer  fans  violer  la 
liberté  individuelle  & fans  leur  impofer 
une  charge  ni  onéreufe  ni  injufte. 

Mais  pour  réduire  en  effet  ftriftement 
ces  gardes  citoyennes  au  fervice  local  de 
la  police  de  leur  municipalité , nous 
croyons  qu’il  faudroit  quelles  ne  puffent 
jamais  s’affembler  ni  par  diftriâ  ni  à 
plus  forte  raifon  par  départemens.  Nous 
voudrions  que  tant  pour  éviter  les  trou- 
bles , & les  animofités , que  pour  ne 
pas  étendre  leur  fervice,  & le  rendre 
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à charge  avix  citoyens , elles  ne  fuffent 
pas  autoriféës  à fe  prêter  main  forte 
de  municipalité  à municipalité.  Quand  la 
garde  citoyenne  feroit  infuffifante,  les  mu- 
nicipalités requéreroit  les  maréchauffées 
qui  feraient  le  premier  dégré  de  force  de 
la  puiffance exécutive  & qui  marcheroient 
à leur  réquifition;  elles  s’adrefferoient , fi 
cela  étoit  infuffifant  encore,  à la  puiffance 
exécutive  elle-même  qui  employeroit 
alors  fon  plus  grand  moyen  de  force , les 
troupes  réglées.  Ah  ! le  ciel  nous  pré- 
ferve  prefque  également  de  ces  fra. 
ternités  ou  de  ces  rivalités  entre  muni- 
cipalités; il  furyiendroit  bientôt  des  con- 
flits & des  défordres;  la  municipalité 
plus  peuplée  , plus  riche  , plus  forte 
que  fes  voifines  voudroit  exercer  fur  elles 
quelque  influence;  cet  efprit  de  do- 
mination pafferoit  des  municipalités  aux 
diftriâs,  & des  difiriâs  aux  départe- 
mens.  Ne  vous  ïe  dilfimulez  pas , ^IIVÏ, , 
ce  que  vous  avez  a craindre  dans  cette 
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©rgamfation  nouvelle,  dans  cet  aflem* 
blage  de  pièces  de  rapport,  de  petits 
& de  grands  cercles  qui  vont  fe  tou- 
cher de  toutes  parts,  c’ell  à la  fois 
leur  confufion  ou  leur  coalition  ; tant 
d’agens  & de  pallions  par  confoquent , 
vont  s’y  trouver  en  mouvement;  dimi- 
nuez les  points  de  ccntaél: , & ôtez  du 
moins  a ces  dermeres  tout  ce  que  vous 
pourrez  d’alimens. 

Tout  eft  à foigner  , tout  eft  à pré- 
venir, tout  a des  conféquences , juf- 
qu  à des  choies  peu  importantes  erj 
apparence,  & jusqu’aux  mifères  de  la 
vanité  ; iailkriez-vous  par  exemple  à ces 
gai  des  citoyennes,  li  vous  en  adoptiez 
lide'e,  ce  vain  appareil  d’uniformes; 
leur  lailTeriez-vous  ce  faux  luxe  mili- 
taire que  la  fageiTe  a banni  des  troupes  ? 
ne  reprimeriez-vous  pas  ces  fêtes , ces 
repas,  ces  orgies?  Car  tout  cela  ne 
produira  que  des  impôts  déguifés  6c 
des  prétextes  pour  hait  un  jour  la  li- 
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berté  ; n’empêcheriez  vous  pas  ces  pro- 
digues ufurpations  de  grades  5e  fur-tout 
de  grades  Supérieurs  qui  ne  fervent  qu’à 
renverfer  les  têtes  , à fsmer  des  jalou- 
ses, à préparer  des  prétentions  £e  ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux  à décréditer  les 
grades  réels  de  notre  armée  ; car  les  hom- 
mes fe  prennent  aux  mots  & aux  Signes; 
ce  qui  frappe  Souvent  leurs  oreilles  & 
leurs  regards  commence  par  perdre  Son 
prix  ôc  finit  par  s’avilir  pour  eux  (i). 

Sans  chercher  à pénétrer  quelle  in- 
vifible  main  a pu  en  un  moment  couvrir 
d’armes  le  royaume  entier  ; il  la  falloit 
peut-être  cette  infurreétion  générale  pour 
faire  éclorre  & pour  appuyer  votre 
liberté  ; il  la  falloit  peut-être  pour  em- 


( I ) Il  ne  faut  à mes  Gardes  Citoyennes, 
qu’un  commandant  élu  tons  les  mois,  avec  ce 
(impie  titre  ; dans  les  grandes  municipalités , 
on  appellera  les  chefs  inférieurs  Commandant 
& Sous-Commandant, 
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pêcher  le  defpotifme  de  retomber  fur 
vous  avec  tout  le  poids  de  la  vengean- 
ce ; peut  être  ne  feroit-il  pas  même 
prudent  encore , quand  vous  en  auriez 
le  pouvoir , d’appaifer  le  foulevement 
des  flots;  mais  le  plutôt  que  vous  le 
pourrez  , faites  ceffer  cet  orageux  appa- 
reil ; ce  ne  peut  être  là  un  état  per- 
manent; ce  ne  peut  être  là  un  état  de 
liberté  ni  un  état  de  paix.  Chez  un 
peuple  libre  , il  ne  doit  y avoir  d’ar- 
mée que  la  force  publique  ; & même 
une  partie  de  cette  force  , toute  celle  dit 
dedans,  ne  doit  fe  montrer  que  quand 
elle  eft  invoquée  par  les  loix.  Le  def- 
potifme étale  fes  fatellites , fie  a befoin 
d’en  effrayer  les  peuples,  & de  tâcher 
de  fe  raflurer  lui  - même  ; la  liberté 
plus  confiante  fent  fes  forces  dans:  tous 
les  cœurs , & ne  les  rallie  au  tour 
d’elle  que  quand  les  méchans  veulent 
troubler  l’ordre  qui  lui  fert  de  baze, 
& la  tranquilité  qui  eft  fon  premier 
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bienfait.  ! Eh  quand  il  y a une  forcâ 
publique  , pourquoi  toutes  les  forces 
individuelles  ne  feroient-elles  pas  fuf- 
pendues  ? Pourquoi  refteroient-elles  en 
état  de  menace  ? Pourquoi  ces  épées 
meurtrières  jufqu’au  milieu  de  vos  fo- 
ciétés  & de  vos  plaifirs  ? cet  infiniment 
fanguinaire  profane  un  habillement 
de  paix.  Que  votre  roi  lui-même  don- 
ne l’exemple  de  ne  plus  le  porter  ; 
que  vos  foldats,  vos  officiers,  toutes 
les  fois  qu5il$  ne  font  pas  en  fondiion, 
foient  défarmés  : dans  les  villes,  dans 
ces  foyers  plus  ardens  & plus  corrom- 
pus des  pallions  humaines  , ôn  ne  de- 
vroit  tolérer  que  perfonne,  eut  chez 
foi  des  armes  à feu  : elles  ne  devroient 
être  permifes  que  dans  les  campagnes, 
aux"  ch'efs  de  famille  & aux  propriétaires 
feulement  ; eux-feuls  ont  droit  de  s’en 
fervir  ; eux-feuls  peuvent,  quand  ils  les 
confient  à leurs  enfans  ou  à leurs  va- 
lets, répondre  de  leur  ufage* 
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Faîtes  naître  , MM.  , avancez  par 
ces  pacifiques  cîifpofitions , & par  la 
prédication  d’une  bonne  morale  civi- 
que, l’époque  heureufe  ou  le  peupla 
refpe&era  plutôt  la  loi  que  la  force  & 
la  juftice  que  la  violence;  voyez  toutes 
les  Nations  qui  connoiffent  depuis  quel- 
que temps  le  bonheur  de  la  liberté  & 
qui  font  dignes  d’elle;  chez  elles  la  loi 
feule  fe  montre,  & eîlefe  montre  fans  cor- 
tège & fans  foldats  ; un  homme  commis  par 
la  loi  ; s’avance  défarmé,  & il  parle  > il  ar- 
rête , il  contient  le  détordre  au  nom  de 
la  loi  perfonne  n’a  la  coupable  idée 
de  la  ré  fi  fiance  ; déployez  devant  de 
tels  peuples  l’appareil  de  la  force  , vous 
fouleveriez  toutes  les  puiffahcës  de  leurs 
âmes;  vous  leur  donneriez  peut-être  le 
fentiment  de  finjuftfce  ; car  dès-lors  ils 
croiroient  que  c’eft  l’ihjuftice  qui  s’offre 
à eux  & ils  p en  fer  oient  reconnoître  la 
tîrannie , à ce  qui  lui  fert  ordinairement 
dfefcorte. 
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Mais  hélas  ! que  nous  Tommes  loin 
de  cet  efprit  de  maturité  & de  phiiofo 
phie  ! Il  en  eft  parmi  nous  qui  vont  à 
la  liberté  à travers  les  crimes  ; il  en  eft 
qui  ont  commis  ces  crimes  avec  la  féro- 
cité des  Cannibales  ; il  en  eft  qui  croyent 
ces  crimes  nécefiaires,  & ce  qui  eft  plus 
lâche  que  de  les  commettre  , qui  y pouf- 
fent des  malheureux  qu’ils  ennivrent  ou 
qu’ils  corrompent  ; il  en  eft  qui  croyent 
que  la  liberté  eft  le  droit  de  tout  vio- 
ler & de  tout  détruire;  il  en  eft  qui , en 
réformant  les  abus  , ne  favent  point 
plaindre  ceux  qu’ils  dépouillent,  &qui, 
comme  des  fauvages,  infultent  à ceux 
quJils  vont  égorger,  & pouffent  des  cris 
de  joie  autour  de  leurs  victimes.  Il  en  fera 
qui  voudront  la  liberté  comme  on  re- 
préfente l’efclavage  , entourée  de  gar- 
des, de  délateurs  & de  bourreaux.  Il 
en  fera  qui  voudront , pour  la  mainte- 
nir, une  armée  au  milieu  de  la  nation, 
ou  plutôt  la  nation  elle-même  conver- 


tic  en  armée  ; il  en  fera  qui  demande- 
ront un  général,  un  état-major  national, 
une  inquifition  , un  protecteur  peut-être* 
Grands  Dieux!  quils  font  loin  de  con- 
noître  la  liberté  , ceux  qui  prétendent 
l’environner  & l’étayer  de  tels  moyens  ! 
qu’ils  font  loin  d’être  dignes  de  fentir 
ce  beau  mot  de  Brutus  , quand  il  s en- 
tretient avec  Caffius  de  la  conjuration 
qui  devoit  éclater  le  lendemain  contre 
Céfar  ! Brutus  étoit  ébranlé  par  Caffius 
en  faveur  de  Céfar.  Caffius  lui  rappelloit 
fa  gloire,  fes  talens,  & lame  de  Brytus 
s’amolliffoit  ; Caffius  ajoute , fa  générofité , 
fa  clémence.  »Un  citoyen  clément  , ré- 
» pond  Brutus,  » fon  arrêt  eft  prononcé.» 

Je  viens  à l’urgente  néceffité  de  déve- 
lopper vos  décrets  en  loix , pour  en  de 
terminer  par-lk  les  détails  & 1 execution, 
ou  pour  revenir  fur  vos  pas , fi  vous  re- 
connoififez  dans  vos  projets  quelques  er- 
reurs de  fait  ou  de  principe.  Vous  avez 
prefque  tout  détruit , il  faut  maintenant 
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édifier , ou  décombrer  le  terrein.  Vous 
ayez  annoncé  d’immenfes  fuppreffions 
ci  offices  , il  faut  en  fixer  les  rembourfe» 
mens.  \ous  avez  promis  la  juftice  gra- 
tuite } il  faut  voir  comment  vous  rem- 
plirez cet  engagement.  Vous  avez  aboli 
beaucoup  de  droits  qui  étoient  des 
propriétés  incontefiables  ; il  faut  régler 
le  mode  de  leurs  rachats.  Une  par- 
tie de  ces  rachats  fera  difficile , & l’autre 
impoffible  à accomplir  ; il  faut  dire  com- 
ment vous  les  faciliterez  ou  comment 
vo'&s  y fuppîéerez;  on  ne  vous  voit  pas 
d’iffue  pour  ceux  des  droits  de  lods  & 
ventes  j beaucoup  de  cenfitaires  ne  feront 
pas  en  état  de  rembourferles  rentes  féo- 
dales; il  peut  réfulter  de  l’inégalité  de.s 
tmlontés  & des  facultés  à l’égard  de 
ces  rachats  , une  étrange  bigarure  dans 
le  royaume.  Les  vafiaux  qui  ne  fe  feront 
pas  rédimés  par  mifère  , & qui  vers 
ront  un  jour  à côté  d’eux  des  terres  fans 
femtude,  pourront  être  tentés  de  s’ag. 
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franchir  par  violence  ; des  droits  décla- 
rés odieux  paroîtront  en  effet  bien  pins 
intolérables  quand  ils  ne  feront  plus  uni- 
verfels.  Prefque  par-tout  le  peuple  s at- 
tend à de  grands  foulagemcns  ; on  Fa 
méchamment  rempli  d efpérances , & foit 
par  avidité,  foit  par  mauvaifè  foi,  foît 
par  excès  d’infortune,  il  a reçu  ces  îiîu- 
fions  comme  des  droits  , & il  les  défen- 
dra de  même.  Il  faut  fe  hâter  de  le  détrom- 
per , & de  fixer  en  tout  genre  & pour 
chacun  quelle  fera  la  mefure  & des  biens  ^ 
&:  des  maux  , & des  craintes , & des  ef- 
pérances.  Les  uns  ont  le  glaive  fufpendu 
fur  leurs  têtes  , les  autres  font  bercés 
de  fonges  dangereux  : il  faut  mettre  fin 
pour  les  uns  & pour  les  autres  à cet  état 
cruel. 

Si  vous  aimez  la  liberté  , fi  vous  vou- 
lez la  confolider,  occupez-vous,  fur-tout* 
de  ces  derniers.  Ah  ! ce  font  ceux-là  qui 
Font  puiffamment  fervïe;  mais  ce  font  aufîi 
ceux-là  qui,  fe  voyant  déchus  de  leur  ef- 
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poir , pourroient  lui  devenir  funefîes.  Sou- 
lagez leur  fardeau  ; feeourez  leur  mifère  ; 

* •>.  / — ’ 

impofez,  s il  le  faut , le  luxe;  prenez  fur 

la  dépoudle  du  clergé  la  jufte  part  du 
pauvre;  ajoutez-  y l’impofition  que  ne 
pay oient  pas  les  priv  ilégiés  ; comprenez  en- 
fin dans  votre  dette  publique  la  dette  facrée 
du  malheur  de  la  moitié  de  la  nation;  mais, 
à quelque  prix  que  ce/foit,  croyez-moi, 
attachez  - vous  le  peuple  en  le  rendant 
moins  malheureux  : c’eft  ainfi  feulement 
qu'il  efl  permis  & qu’il  eft  beau  de  le 
gagner;  en  un  mot,  faites-lui  chérir  la 
révolution,  & comptez  alors  qu’elle  fera 
affife  fur  une  bafe  inébranlable. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  claffe  la  plus 
nombreufe  du  peuple  , & je  vous  ai 
confeillé  d’appuyer  la  révolution  fur 
elle  ; je  vais  vous  parler  du  trône  , 
& je  vous  dirai  aufli  de  l’appuyer 
fur  lui  ; l’un  n’efl  pas  moins  néceiïaire 
que  l’autre.  Sans  raffeétion  du  peuple 
vous  p/aurez  pas  la  force  réelle,  fana 
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l’autorité  du  trône  , vous  n’aurez  pas 
la  force  morale.  Penfez donc,  hâtez- vous 
de  penfer  au  monarque.  Ranimez , ravi- 
vez, recréez  fa  puiffance  : oui , recréez, 
c ’eft  le  mot  ; car  elle  n’exifie  plus  , il 
n’y  a plus  même  fur  cela,  aux  yeux  des 
peuples , le  preftige  de  l’iflufion.  Le  tem- 
ple a été  violé,  l’adoration  a été  détruite, 
& le  commun  des  hommes  ne  croit  à 
la  préfence  d’un  Dieu  qu’à  caufe  du  voile 
qui  le  cache  & du  culte  qui  l’annonce. 

Eh  qui  cependant,  fera  celler  l’anar- 
chie ; qui  empêchera  votre  liberté  de 
dégénérer  en  licence,  & par  conféquent 
en  oppreffion  ? qui  fera  exécuter  vos  dé- 
crets ? qui  fera  refpecter  la  puiffance  lé- 
giffative  , fi  ce  n’eft  le  roi  ? qui  empê- 
chera , fi  ce  n’eft  lui,  les  conflits,  les 
empiétemens , les  difeordes  , les  réfif- 
tances  , les  coalitions,  les  réparations , 
les  démembremens  ? Car  , je  le  répète  , 
dans  votre  organifation , toute  belle, 
toute  bonne  qu’elle  me  paroît , je  crains 
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tous  ces  obfiacles  & tous  ces  dangers. 
Mais  faites  une  force  fupérieure , faites 
un  centre . d'action  & d’autorité;  que  ce 
c^n^re  toit  ie  pouvoir  royal;  alors  tout 
fe  fimpime  & s applanit  à mes  yeux  ; je 
me  tranquillife  fur  le  mouvement  de  tant 
de  corps  divers  qui  compofent  votre 
plan  ; j’y  vois,  comme  dans  l’univers,  un 
principe  reguiateur  qui  maintient  tous 
ces  corps  en  harmonie  , & qui  les  fait 
concourir  à l’ordre  général. 

Mais  pour  rétablir  efficac  ement  le  pou- 
voi.  du  roi , il  faut  le  déterminer  avec 
précifion;  car  en  fait  de  pouvoir,  tout 
ce  qui  refte  dans  le  vague  & dans  l’in- 
certitude fe  tourne  en  défordre  & en 
anarchie.  La  prudence  pouvoir , dans 
une  conftitution  telle  que  nous  l’avions, 
dans  un  gouvernement  fans  droits  & fans 
principes  , concilier  à cacher  l’étendue 
des  pouvoirs  & à en  confondre  les  li- 
mites ; mais  elle  confifte  maintenant  à 
tout  fixer,  tout  limiter,  tout  éclaircir. 
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Sans  des  droits  bien  démarqués  & bien 
reconnus,  que  peut  faire  la  puiffance 
exécutive  ? Si  la  force  publique  neft 
pas  dans  fes  mains  , avec  quoi  peut- 
elle  contenir  & réprimer  f Dans  la  crife 
de  la  révolution  vous  avez  pu  être 
obligés  de  mettre  en  oppofition  vos 
principes  & votre  conduite  ; vous  aves 
pu  être  obligés  d’empiéter  fur  la  puif- 
fance  exécutive,  & vous  l’avez  fait  fou- 
vent  en  prenant  la  direction  des  moyens 
de  force.  Dans  la  difcuffion  ôc  dans  le 
travail  de  la  conflitution  , vous  avez  dô 
agir  fans  confulter  le  roi , & exiger  fa 
fanêtipn  fans  modification*  car  le  droit 
de  faire  la  conflitution  appartient  tout 
entier  à la  nation  ; le  roi  lui-même  n’eft 
qu’un  agent  de  la  conflitution  ; il  ne 
peut  recevoir  fon  pouvoir  que  d'elle  , 6t 
il  doit  le  recevoir  tel  que  la  nation  juge 
convenable  de  le  lui  confier.  Mais  dans 
la  rédaction  définitive  de  la  conflitution  * 
dans  fon  étàbliflement , il  ne  faut  plus 
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ni  enchevêtrement , ni  doute  , ni  confu- 
fion  ; il  ne  faut  pas  donner  & retenir  ; 
il  faut  avoir  la  marche  franche  & con- 
fiante d’une  grands  nation  qui  fent  fa 
force  & qu!  donne  à fon  chef  l’autorité 
dont  la  conftitution , dont  la  liberté 
même  a befo’n  , & qu’elle  fauroit  bien 
lui  reprendre , s’il  étoit  tenté  d’en  abufer. 

Si  vous  prononcez  donc  comme  je 
crois  que  cda  doit  être,  que  la  puiffance 
exécutive , à la  réferve  près  du  droit  de 
décider  de  la  paix  & de  la  guerre,  ap- 
partient au  trône;  reconnoiffez  légale- 
ment que  la  direction  & le  commande- 
ment de  toute  la  force  publique  dépend 
de  cette  puiffance  ; comprenez  dans  la 
force  publique,  & la  force  extérieure, 
& la  force  intérieure,  c’eft-à-dire , l’ar- 
mée, la  milice  nationale  & les  maré- 
chauffées,  quelque  forme  que  vous  don- 
niez à ces  diverfes  forces.  Etabliffez  que 
le  maintien  de  la  police , en  ce  qui 
confifte  dans  i’adion  & l’emploi  de  la 

force 


fctfCe  publique  à l’appui  des  loix  , ferft 
auffi  du  relTort  de  la  puiflance  exécutive; 
ftatuez  qu’en  conféquence tous  vos  corps 
adminiftratifs  ôc  judiciaires  correfpon- 
dront  directement  avec  elle  pour  tout 
ce  qui  concerne  cette  partie  de  les  droits; 
que  c’eft  à elle  qu’ils  demanderont  main- 
forte  & prote&ion , & qu’ils  ne  s’adref- 
feront  à la  puiffance  légiflative  qu’en 
cas  de  déni  de  cette  protection  ou  de 
violation  des  loix. 

Prononcez  fur-tout , fivous  voulez  évi- 
ter des  fcènes  fcandaleufes  & des  oc- 
cafions  de  troubles  } fi  vous  voulez  em- 
pêcher que  le  peuple  n’intervienne  & 
ne  s’accoutume  à mêler  fes  pallions  aux 
affaires,  & à fe  faire  par- tout  juge^ 
arbitre  ou  maître  ; prononcez  que  les 
agens  des  deu^  pouvoirs  feront  facrés 
les  uns  pour  les  autres,  & le  feront 
à plus  forte  raifon  pour  le  peuple.  Mettez- 
les  tous  pour  cela  d’avance  fous  la  ga- 
rantie de  la  loi  la  plus  pofitive  ; que 
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fcïïl  s’élève  entr’eux  des  conflits  8c  3el 
débats  , ils  attendent , fans  aucune  voie 
de  droit  ni  de  fait , la  décifion  des  deux 
puilfances  defquelles  ils  dépendent , cha* 
que  partie  leur  donnant  de  fon  côté  com- 
munication de  l’objet  de  difcuflion  & des 
moyens  refpeâifs.  C’eft  en  effet  alors 
aux  deux  pouvoirs  à fe  concerter  ; fi  les 
loix  conftitutives  font  bien  faites,  l’ac- 
cord doit  en  naître  aifément;  fi  elles  le 
font  mal , fi  le  cas  eft  imprévu,  il  faut 
les  éclaircir  ou  l’y  comprendre , & c’eft 
alors  à la  nation , qui  eft  toujours  le 
fouverain  en  dernier  reffort  , à pro- 
noncer. 

Enfin,  prévoyez  jufquà  la circonflance 
où  l’affemblée  nationale  feroit  en  va- 
cance * & où  la  décifion  d’un  conflit  ou 
d’un  débat  entre  les  agens  des  deux 
pouvoirs  deviendroit  impoffible  à diffé- 
rer : ne  réglerez- vous  pas  alors  que  la 
décifion  prcvifoire  fera  donnée  par  le 
monarque  * fes  miniftres  étant  tenus  de 
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t âppôfter  cfctte  décifion  à raflcmblée  n& 

itionale  lors  de  fa  rentrée  ? 

Mais  en  relevant  le  trône  par  la  loi , iî 
fautauffi  le  relever  dans  l’opinion  ; car  l?o« 
pinion  a plus  de  prife  que  la  loi  fur  le  vul- 
gaire des  hommes.  Songez  donc  que  la  na- 
tion s'honore  en  horîorant fon  chef.  Nere- 
jettez  point,  par  un  orgueil  mal  entendu, 
les  formes  les  plus  refpe&ueufes;  fâchez 
le  fupplier  d'accorder  ce  que  la  loi  lui 
impofe  de  ne  pas  refufer  : rendez  au 
trône  de  l'éclat , & même  de  la  pompe. 
Quand  une  grande  & riche  nation  doit 
mettre  de  la  magnificence  dans  fes  mo- 
numens,  il  convient  qu'elle  en  veuille 
aufli  autour  de  celui  qui  la  repréfente. 
Bornez-le  7 mais  ne  le  terrez  pas  étroi- 
tement dans  fa  dépenfe.  Que  font  cinq 
ou  fix  millions  de  plus  dans  les  dépenfes 
d’un  grand  empire  ! il  ne  faut  pas  que  l’in- 
digence , la  vertu  malheureufe  , les  arts 
en  fouffr ance  l’approchent,  fans  qu’il  ouifie 
leur  faire  éprouver  quelques  bienfaits.  Sa 
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perfonne  eft  inviolable  ; mais  il  faut  que  \ 
hors  les  cas  impérieux  du  danger  de  la 
liberté  publique  , cette  inviolabilité  s’é- 
tende à fa  famille , à fes  palais , a fes 
ferviteurs.  Les  loix  qui  limiteront  la  li- 
berté de  la  prelfe  doivent  le  prendre  fous 
leur  fauve  garde.  Enfin,  s’il  a des  talens 
& des  vertus , laiffez-lui  le  champ  de  les 
exercer  -,  rendez  fon  fort  affez  heureux  , 
êt  fa  condition  affez  belle , pour  qu  il 
puiffe  s’intéreffer  à votre  conftitution,  & 
ne  pas  toujours  nourrir  le  défir  fecret  de 
la  corrompre  ou  de  la  renverfer. 

Mais  vous  aurez  fait  tout  cela,  que  fi 
la  puiffance  exécutive  ne  veut  pas  en- 
fuite  s’aider  & fe  relever  elle-même,  vos 
dé  erets  feront  infuffifans.  On  ne  peut  fe  re- 
fufer  à le  voir , on  ne  peut  l’expliquer  que 
par  quelques  malheureux  confeil  s qu  on  lui 
donne  ou  par  quelques  efpérances  trom- 
peufes  quelle  entretient  ; elle  refte  dans 
une  inertie  volontaire , elle  femble  ne  pas 
jmieux  demander  que  de  fe  montrer  af«; 
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faifTée  & réduite  au  néant.  Croit  - elle 
par-là  frapper  d’illégalité  la  révolution  ? . 
Croit-elle  que  l’anarchie  qu’elle  s’exagère 
rejettera  la  nation  dans  les  bras  dune 
dictature  royale  ? 

Minières  qtii  entourez  le  trône  , ou- 
vrez les  yeux  du  roi,  ouvrez -les  vous- 
mêmes  ! Il  n’y  a plus  aujourd’hui  pour 
lui  ôc  pour  vous  qu’un  parti  a prendre  : 
il  faut  entrer  fincèrement  & tout  entiers 
dans  les  fentimens  de  la  nation.  Ce  ned 
pas  en  redant  paffivement  en  travers  du 
cours  d’un  torrent, qu’on  lui  réfifte  ouqu  on 
en  modère  l’impétuofité  ; il  faut  juger  fa 
direction , & ne  prétendre  l’arrêter  qù  où 
la  nature  peut  lui  oppofér  des  digues. 
Il  en  eft  de  même  d’une  révolution 
comme  celle-ci  ; la  raifon  > la  liberté 
bien  entendue  font  auffi  des  bornes  po- 
fitives  ; & voilà  où  il  falloir  d’abord  vous 
porter.  L’afifemblée  nationale  paffe  le 
but  : elle  accorde  trop  peu  à l’influence 
& aux  droits  du  trône  ; mais  c eft  en 
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fourniflant  des  prétextes  à fa  défiance  § 
que  vous  lui  faites  exagérer  fes  précau- 
tions. A chaque  faux  mouvement,  à cha- 
que réticence , à chaque  doute , à cha- 
que figne  qui  vous  échappe  & quifemble 
ou  blâmer  la  révolution,  ou  infirmer 
1 opinion  de  fa  folidité,  les  principes  du 
parti  populaire  deviennent  plus  rigou- 
reux , & on  laiffe  moins  d’efpace  & d’ac- 
tion à l’autorité  du  trône  ; tout , jufqu’à 
votre  inertie  , tourne  contre  elle  ; on 
croit  y voir  le  défir  fecret  de  laifler  croître 

I anarchie  & fefpérance  d’en  tirer  quel- 
qu’avantage.  Aux  yeux  de  ceux  qui  vous 
connoilfçnt , ce  ne  font  fûrement  pas  là 
vos  intentions  $ mais  les  maux  publics 
vous  abattent , le  défordre  vous  lafle  , 
le  fouvenir  de  votre  influence  paffée  erre 
fans  celle  involontairement  devant  vos 
yeux.  Ah  ! perdez-le  une  fois  pour  toutes  ! 

II  ne  s’agit  plus  aujourd’hui  de  regretter 
ni  d’efpérer  l’ancienne  puiffance  royale  ; il 
faut  employer  ce  qui  en  refte  & mar- 
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cher  dans  les  voies  de  la  nation  ; il  faut 
fe  rattacher  au  pouvoir  tel  que  la  conf- 
titution  va  le  créer;  il  faut  vous  faire  les 
miniftres  d’un  nouveau  roi , d un  roi  ci- 
toyen. Le  pofte  eft  moins  grand  pour  des 
hommes  qui  feroient  ambitieux  ; mais  il 
l’eft  encore  affez  pour  des  hommes  de 
talent,  & il  eft  plus  beau  pour  la  vertu* 

Si  vous  vous  attachez  a applawir  les  dif- 
ficultés, à ramener  lordre,  à fervir  fran- 
hement  la  nation  , a défendre  la  pré- 
rogative royale  comme  une  partie  inté- 
grante & néceiïaire  de  la  conftitution  * 
à la  défendre,  non  en  courtifans,  mai$ 
en  citoyens , c’eft  une  gloire  toute  nou- 
velle qui  vous  refte  à acquérir  , ÔC  une. 
carrière  dans  laquelle  perfonne  ne  vous 
a précédé. 

Et  vous,  Princes,  Grands,  Nobles, 
Magiftrats  , Prêtres , vous  tous  qui  perdez 
fans  doute  beaucoup  à la  révolution  ; 
vous  tous  traités  fans  doute  avec  trop» 
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peu  de  ménagement  & même  de  jufti- 
ce  ; ceffez  donc  d ajouter  à vos  pertes 
des  fonges  qui  les  aigriffent;  celiez 
de  vous  abreuver  de  fiel  & de  ref- 
fentimens.  Il  faut  plier , il  faut  oublier 
ce  qui  n elt  plus  & ce  qui  ne  peut 
revenir  ; il  faut  tacher  de  croire  qu’en 
rêvant  des  fiecles  ont  pâlie  fur  vos  têtes; 
ils  y ont  palïé  en  effet,  car  les  évé- 
nemens  font  la  vraie  mefure  du  temps, 
& lorfqu’en  fix  mois  les  préjugés,  les 
principes , les  loix,  la  lace  entière  d’un 
empire  font  bouleverfés  ; c’eft  ce  que 
dévoient  amener  lentement  les  deftins 
& le  progrès  de  la  raifon  qui  self  dé- 
veloppé 6t  fuppreffe  tout-à-coup  dans 
un  petit  elpace;  c eft  1 effet  d’un  incendie 
ou  d un  débordement  qui  quelquefois  mu- 
riffent  avec  violence.  Eh!  Qu’oppoferez- 
vous  à cette  révolution  impérïeufe  , qui 
puii;e  1 arrêter  ou  la  faire  rétrograder? 
Quel  autre  défir  prudent  & polïïbie  à for- 
mer, que  celui  de  la  voir  s’achever  ? — La 
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réfifhnce  ouverte.  _ Vous  n’en  avez  pas 
les  moyens.  — Les  efforts  fecrets.  — Iis 
ne  feroient  que  vous  attirer  des  injures 
& des  calamités  nouvelles  ; ils  fini- 
roient  par  vous  faire  traiter  comme  des 
confpirateurs.  On  peut  efpérer  une 
contre  - révolution  , quand  il  ne  s’agit 
que  de  la  dilfolution  d’un  parti , de  la 
mort  d un  chef  ou  d’un  ufurpateur. 
Mais  une  révolution  qui  fe  fait  par  la 
maffe  d’une  Nation  & par  l’influence 
des  lumières  , une  révolution  qui  va 
gagner  de  proche  en  proche  l’efpè- 
ce  humaine  entière  , elle  ne  vous 
laifle  ni  efpoir  de  partifans,  ni  poflibi- 
lité  d’alliés,  ni  ccmbinaifon  de  fouleve- 
vement  au-dedans,  ni  attente  de  fecours 
du  dehors , ni  aucune  de  ces  perf- 
pedives  qui  dans  les  révolutions  ordi- 
naires consolent  ceux  qui  en  ont  été 
les  vidimes.  Attachez-vous  donc  à la 
chofe  publique,  eMe  efl:  encore  dans 
voue  naufrage  la  planche  qui  peut  vous 
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fauver  ; hâtez-vous  de  rentrer  dans  le 
fein  de  la  Nation,  c’efl  là  le  port  qui 
doit  vous  recueillir  ; c’eft  en  vous  mêlant 
avec  les  citoyens,  ceft  en  redevenant 
citoyens  vous-mêmes , que  vous  pourrez , 
d une  part , oubliant  vos  préjugés  & 
vos  reffentimens , & de  1 autre  , tempé- 
rant les  exagérations  des  nouveaux  prin- 
cipes , nous  préparer  des  légiflatures  plus 
calmes,  Sc  le  redreffement  des  fautes,  des 
immaturités,  & des  violences  qua  du 
commettre  la  légiflature  aétuelle.  Tout 
ce  quelle  a fait  porte  la  trace  & l’em- 
preinte d’une  conftitution  emportée  1 épée 
à la  main  ; les  législateurs  qui  viendront 
après,  refiembleront  à ces  fouverains 
paifibles  qui  fuccèdent  à des  conqué- 
rants ; fentant  leurs  droits  affermis , ils 
fe  relâchent  de  la  févérité  de  leurs 
prédéce fleurs,  & ils  ouvrent  leurs  cœurs 
aux  idées  de  inodératioa  & de  juftice. 

Il  me  refte  à revenir  fur  ce  que  j ai 
dit  de  la  néceffité  de  confacrer  toute 
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la  conftitution  par  une  folemnité  na- 
tionale. On  elfayera  peut-être  de  jettet 
du  ridicule , ou  au  moins  une  préven- 
tion d’inutilité  fur  cette  propofition  ; 
mais  le  ridicule  ne  s’attache  pas  aulïï 
aifément  qu’on  le  penfe  , à une  idée 
qui  a de  la  raifon  & de  la  grandeur. 
A l’égard  de  l’inutilité , quoi  ! l’on  pouf, 
roit  nier  la  puiffance  qu’ont  eu  de  tout 
temps  les  cérémonies  , les  lêrmens  , 
les  fpe&acles  augufles , fur  lame  , là 
r confcience  & l’opinion  des  hommes  1 
On  pourroit  nier  la  néceffité  de  faire 
ratifier  librement  & publiquement  par, 
j le  roi  , toute  la  conftitution  qu’il  n’a 
jufqu’ici  fan&ionnée  ou  acceptée  que 
par  des  fignatures  partielles,  & obfcu- 
rément  données  dans  un  palais  ! Quoi  ! 
un  ferment  proféré  à la  face  du  ciel 
& au  pied  des  autels,  au  milieu  de 
1 Aflemblée  Nationale,  & en  préfènce 
d’un  peuple  immenfe , n’auroit  pas  un 
plus  grand  cara&ère,  & ne  le  lieroic 
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pas  d’une  chaîne  plus  facrée  ! Quoi  ! 
un  ferment  réciproque  de  la  part  des 
députés  de  la  Nation,  tant  aux  loix 
qu’au  Monarque,  ferment  prononcé  à 
la  fois  dans  toutes  les  municipalités 
du  royaume  par  les  nouveaux  élus , ne 
donneroit  pas  à la  conftitution  une 
garantie  mémorable  ! Le  meme  jour  , un 
monument  de  marbre  ou  d airain  feroit 
appofé  dans  l'hôtel  de  ville  ou  dans  le 
lieu  de  la  cérémonie  avec  les  articles 
de  la  conflitution.  Le  meme  jour , ces 
articles  feroient  de  même  gravés  ou 
affichés  dans  la  principale  églife  ou 
dans  la  maifon  municipale  de  chaque 
lieu.  Le  même  jour,  le  roireprendroit  fes 
gardes  & toute  la  pompe  qui  doit  en- 
vironner le  trône.  Le  meme  jour,  on 
proclameroit  par  une  déclaration  na- 
tionale , non  l’amniilie  ,•  car  dans  un 
jour  de  paix  pareil  il  ne  faut  pas  rap- 
peller  des  idées  de  crime,  il  ne  faut 
point  affliger  des  coupables  s’il  en  peut 
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ïtre , & fur-tout  ne  point  flétrir  le  cœuf 
ides  innocens  ; mais  l’oubli  abfolu  du 
pafié , & une  invitation  à tous  les  Fran- 
çois fugitifs,  de  revenir  dans  leur  pa- 
trie fous  la  fauve-garde  des  loix.  Ah  ! 
je  m'exalte , je  m’abufe  peut-être  ; mais 
ce  jour , cette  cérémonie  influeroit  peut- 
être  plus  qu’on  ne  peut  le  croire  fur 
les  elprits , & hâteroit  le  rétablifîement 
de  la  concorde.  Qui  peut  encore  une  fois 
calculer  la  force  du  pouvoir  moral  com- 
i biné  avec  les  impreffions  qui  fe  tranf- 
mettent  par  les  fens"! 

Cette  lettre  s’efl:  étendue  malgré  moi  &c 
j cil  devenue  infenfiblement  un  volume  ! J’ai 
cédé  à l’entraînement  du  fujet  ; j’ai  fans 
doute  écrit  auffi  avec  la  diffufion  de  la 
vieilleffe.  On  ne  peut  pas  donner  à fon 
ftyle  plus  de  rapidité  qu’il  n’en  refia 
dans  le  fang  & plus  de  chaleur  qu’on 
n a de  vie.  Enfin  , Meilleurs  , en  vous 
adreflant  ces  réflexions  qui  font  p^efijua 
les  derniers  éclairs  de  ma  penfée,  & 
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Je§  derniers  foupirs  de  mon  cœur,  fai 
penfé  qu’un  homme  que  les  habitans 
d’une  grande  ville  à laquelle  il  eft  étran- 
ger , avoient  honoré  de  leur  choix  pour 
le  repréfenter  parmi  vous , avoit  le  droit 
de  vous  écrire  ce  qu’il  auroit  ofé  vous 
dire  , & que  c’étoit  une  manière  de  s'ac- 
quitter envers  eux  de  fa  reconnoiffance. 


